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PHISIOLOGIQUES. 


ET PHILOSOPHIQUES. 

NE U RS X 
"D SENSIBILITÉ 
OU LA VIE ANIMALE, 


Par M, De SEze, 


Dodeur en Médecine de PUniverfité de Montpellier, 
Aggrégé à la Faculté de Bordeaux, de l’Académie 
des Sciences de la même Ville, &c, 


Senfus jungitur omnis 
Vifceribus, nervis , venis, quwcumque videmus 
Mollia mortali confiffere corpora creta. 
,* LucreT. Lib. 2. De rerum naturä. 
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A MONSIEUR 


DUPATY, 


_: Préfident à Mortier au Parlement 
de Bordeaux. 


 Monwsreur, 


Joffre l'hommage de cet Effai fur la 
Senfibilité au vertueux Magiftrat qui, dans 
les augufles fonions du Miniflére public , 
fut longtemps appui du foible , l’efpoir de 
l’opprimé , & loracle de la Jufñce. 

Je l’offre au digne émule de Montefquieu 
qui s'occupe aujourd’hut, pour le bonheur 
des hommes , de la perfection de ces mêmes 
loix , dont il étoit jadis auf]l intrépide vengeur 
gu’éloquent interprète. 


Je l'offre encore à l’ami des Arts & des 
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Lettres Qui,lau milieu de fes noblés travaux, 
a encouragé mes. premiers. efforts, qui m'a 
applani lenfrée de l’'uri des Sanuaires des 


Sciences, & qui, m'umiffant à lus par le lien 
‘d’une ‘heureufe confraternité m'a comme 
affocre à fa gloire. 

Quel que foit Le fort de ce foible Ouvrise P 
livré fous d’auffi favorables aufpices au ha- 
Jard des jugemens humains , 1l aura du moins 
Jérvi à acquitter mon cœur par le témoignage 
public de ma jufte & éternelle reconnoiffances 


Je fisis avec refpett, 


MONSIEUR, 


Votte très-humble &e très: | 
obéiffant ferviteur 
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RECHERCHES 


PHISIOLOGIQUES 


ET PHILOSOPHIQUES 
| SUR 


RPC SMEEN TS TURC I TL :TT'É 


OU LA VIE ANIMALE. 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 


D ANS les Sciences qui ont pour bafe l'obfer- 
vation, les travaux des hommes qui s’y font 
confacrés les premiers, ont prefque toujours 
été les plus utiles & les plus durables : leur efprit 
n'étoit pas préoccupé de fyflêmes, ils ont fuivi 
la marche de la Nature, & ils l'ont bien vue, 


parce qu'ils ne fe font occupés que de la voir; 
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le nombre & la nouveauté des phénomènes à 
obferver, fatisfaifoient leur curiofité inquiete; 
ils n'employoient pas encore l'activité de leur 
“imagination à combiner des théories qui puffent 
les expliquer tous. La Médecine alors étoit 
fimple ; elle fe bornoit à retracer un tableau 
fidele des maladies , des mouvemens irréguliers 
qui enétoient la fuite, & des efforts plus ou moins 
heureux que la nature employoit pour leur gue- 
rifon. Hippocrate , dans fes Livres des Épidémies, 
ne dit pas ce qu'il a penfé, mais ce qu'il a vu; 
dans tous fes ouvrages il eft obfervateur, rare- 
ment théoricien. C’eft par-là qu'il a mérité d'être 
le légiflateur de l'Art, & que fes écrits immor- 
tels font devenus le Code des Médecins , qui 
aiment mieux guérir que raifonner. 

Cette précieufe fimplicité fe perdit bientôt. 
Des novateurs hardis, qui n'avoient appris dans 
les écoles des Philofophes Grecs, que l’art d'em- 
bellir leur ignorance , crurent que c'étoit fe ren- 
fermer dans un cercle trop étroit que de fe 
borner à recueillir des obfervations ; ils voulurent 


parer la Médecine en lui affociant tous les {yf- 
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têmes de Philofophie admis alors ; ils s'écar- 
tèrent des voyes d'Hippocrate, dont le mâle 
génie avoit dédaigné de s'enrichir de tous ces 
beaux ornemens. 

Afclépiades fut un de ceux qui corrompirent 
le plus la doctrine de ce grand homme. Il appel- 
loit fes écrits, des méditations fur la mort, 
C'étoit un differtateur ingénieux qui, pour ex 
pliquer les divers mouvemens de l'économie 
animale , fe fervoit adroitement des hypothèfes 
reçues dans la Phyfique ancienne. Il fembloit 
par cet alliage bifarre initier dans les myftères 
de la Médecine ceux qu'Hippocrate en avoit 
exclus. En pliant ainfi les loix qui fuivent 
les corps animés à des principes abfolument 
étrangers à l’organifation animale , il donnoit 
occafion , à ceux qui avoient étudié ces principes, 
de fe croire favans dans un Art qu'ils ne conncif- 
foient pas. Il flattoit par-là l'orgueil des Philo- 
fophes de fon tems; aufli en fut-il beaucoup 
loué ; mais fes travaux ne firent pas faire à l'art 
un pas de plus, & lui furent même plus funeftes 


qu'utiles. 
A i 
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Le célèbre Galien, que fon génie a élevé au 
premier rang des difciples du vieillard de Cos, 
fi digne par fes vaftes connoïfflances de nous tranf- 
mettre fidelement fa doétrine , ne la pourtant 
pas confervée dans toute fon intégrité ; lé gout 
du dogme qu'il avoit puifé chez les Grecs, l’en- 
traîna dans quelques écarts. On lui doit néan- 
moins des recherches heureufes fur les crifes, 
fur le poulx & fur d'autres objets non moins 
importans. 

Les Arabes, qui recueiilirent les opinions de 
Galien, leur aflocièrent les réveries du péripaté- 
tifme. Comme ils étoient les feuls qui euffent 
confervé le dépôt des Sciences , ce mélange 
monfirueux fe perpétüa longtems dans les Écoles ; 
mais enfin Ja fecte des Chimifles , animée d'un 
zèle enthoufiafte , brifa l'idole quon révéroit. 
Le fougueux Paracelfe jetta folemnellement dans 
un bucher les ouvrages de Galien ; ïl fubftitua 
à la théorie Galérique, fes acides, fes alkalis, 
fes effervefcences. Au Chimifme fuccéda bientôt 
le Solidifme ; au Solidifme, le Méchanifme , &c. 


On introduifit ainf tour à tour toutes les Sciences 
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dans le fanétuaire de la Médecine ; mais leur 
empire, n'étant fondé que fur l'ufurpation, n'a 
jamais été bien durable. 

Sans m'arrèter {ur chacune de ces differentes 
révolutions , je viens à la derniere, dont le règne, 
graces aux efforts courageux de quelques modernes, 
commence heureufement à finir. Un Profeffeur 
célèbre , l'Afclépiades de nos jours , fondé fur ce 
principe aflez douteux, que toutes les Sciences 
ne font que les branches d’un tronc commun, 
& qu'on peut ne faire qu'un faifceau de toutes 
les qualités humaines, a foumis le corps animal 
aux Joix que fuivent les corps privés de la vie, 
Sa théorie favorife tous les fyftèmes ; elle donne 
place, dans l'explication des fonétions du corps 
humain, à toutes les loix méchaniques, chimi- 
ques, hidrauliques, &cc. Aufli a-t-elle été ac- 
cueillie , prônée par des hommes de toutes les 
fectes, & furtout par la foule de ces Médecins 
caufeurs qui , interrogés fans cefle dans le monde, 
fur les matières les plus abftraites de la Méde- 
cine, y trouvent fans peine des mots vuides de 


fens , qui trompent la curiofité des Que/fionneurs. 
Ai 
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Envain les bons Médecins fe font oppofés à ce 
torrent d'opinions nouvelles ; envain l'Ecole de 
Montpellier a confervé intact & pur le dépôt des 
vrais principes. Boerhaave a tout entrainé. La 
malheureufe facilité d'expliquer tout | qui fait le 
principal caractère de fa théorie, eft fi flatteufe 
pour l'amour propre! Il eft fi fatisfaifant de pa- 
roitre avoir la clef de tous les myftières de la 
Nature! Mais c'eft cette facilité même qui a 
rendu cette théorie plus nuifible à l'Art. On a 
cru, par un mélange impur de principes inco- 
hérents , pouvoir rendre raifon de tous les phé- 
nomènes; on ne $’eft même attaché qu à trouver 
une caufe à tous ; de maniere qu'après de pénibles 
travaux, après des volumes entiers de raifonne- 
mens , la Medecine s'eft trouvée avoir , qu'on 
me pardonne l’expreffion, plus de bouffflure que 
d'embonpoint. 

On lit, dans la plüpart des livres modernes , 
que depuis l’époque du renouvellement des 
Sciences , la Médecine s’eft perfectionnée ; que 
les découvertes immenfes qu’on a faites en Ana- 


tomie, en Phyfique , en Chimie, ae permettent pas 
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de révoquer fes progrès en doute; qu’elles ont 
. appris aux Praticiens des routes nouvelles : qu'elles 
lui ont fait voir de nouvelles forces ; que l'économie 
animale eft mieux connue, & qu'il eft plus aifé 
d'en rétablir les refforts , lorfqu'ils font dérangés. 

Mais , fi cela eft vrai, pourquoi donc, malgré 
le fecours d'une théorie lumineufe , la pratique , 
a-t-elle fi peu changé ? Guérit-on plus sûrement ? 
Prévoit-on mieux les terminaifons des maladies 
que ne le faifoit Hippocrate, quoiqu'il ne fût 
pas inftruit de la faine Phyfique , quoique la 
Chimie ne lui eut pas dévoilé tous fes fecrets ? 
Ses livres des Épidémies , des Aphorifmes , des 
Prénotions Coaques , ne font-ils pas encore ce 
que nous avons de plus beau fur l'hiftoire. des 
Maladies ? Que nous ont appris de plus les Bez- 
En: , les Pitcarn, les Keille Leurs favantes dé- 
monftrations nous ont-elles enfeigné une vérité 
nouvelle , du moins une vérité utile ? 

Je dis plus, ces découvertes même , qui 
étoient ignorées d'Hippocrate , & qui n'ont pas 
empèché qu'il ne fût & qu'il ne foit encore le 
premier de tous les Médecins , loin de hâter les 

| Aix 
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progrès de l'Art, n'ont peut-être fervi qu'a les 
retarder. Il s'en faut bien qu’elles ayent fait bril- 
ler à nos yeux des vérités fans nuage ; prefque 
toujours étendues au-delà de leurs limifes par 
l'enthoufiafme de la nouveauté , elles ont traîné 
à leur fuite des erreurs plus préjudiciables quelles 
même nétoient utiles. Prenons pour exemple fa 
plus brillante de ces découvertes, la circulation 
du fang. Ce n'eft qu'une fimple vérité phifiolo- 
gique , que plufieurs Auteurs avoient foupçonnée, 
mais qu Harvey a démontré le premier. Lifez les 
Ecrits des Médecins qui ont vêcu depuis Harvey, 
& qui ont cru que leur enthoufafme les affo- 
ieroit à fa gloire. C'eft la vérité la plus impor- 
tante, la plus capable de nous guider dans la re- 
cherche obfcure des caufes des maladies ; c’eft 
un principe lumineux qui va faire changer de 
face à la Médecine. Tous les maux qui nous affli- 
gent dérivent clairement des arrêts de la circu- 
jation, de l'obftruction des vaifleaux capillaires, 
des flagnations du fang dans fes réfervoirs. On 
néglige les faignées dirééles , locales des Anciens. 


Le cours du fang étant le même dans tous fes 
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vaifleaux , le choix de la veine n’eft-il pas in- 
different ? | 
-. Par un abus étrange du raifonnement , on fe 
perfuade qu’il eft poffible de guérir les hommes 
de leur infirmité , même de les rajeunir, en 
rempliffant leurs vaifleaux , en le prenant même 
dans les efpèces animales les plus étrangères à 
l'homme. Il eft vrai que les premiers qui furent 
foumis à la transfufion étant, ou morts, ou de- 
venus phrénetiques , épileptiques, &c. on a 
‘abandonné promptement ce fingulier moyen de 
prolonger la vie humaine , mais on n’en refta 
pas moins convaincu que la circulation étoit, 
non pas l'effet, mais le principe de la vie, & que 
dans tous nos maux, c'étoient fes variations qu'il 
falloit accufer. 

Bientôt cette découverte importante , fur la- 
quelle, comme fur une bafe inébranlable , devoit 
repofer l'édifice entier de la Médecine, agitant 
tous les efprits, ouvrit un vafte champ à leurs 
recherches ; à l’aidedes. calculs les plus profonds; 
on fupputa les forces qu'employoit le cœur pour 
mouvoir toute la mafle du fang , la réfiftance de 
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ce fluide, la groffeur du tronc des artères, leurs: 
rapports entrelles. Les queftions les plus effen- 
__ tielles alors, celles qui occupoient les Bellini , jes 
Mayor , étoient de favoir combien de livres de 
fang circuloient dans le corps humain, combien 
la vélocité de ce fluide augmentoit en paflant d'un 
canal large, dans un canal étroit, à quelle hau- 
teur il étoit jetté en fortant par l'ouverture d'une 
artère. 

Heureux encore , fi on fe fût borné aux loix 
qu'avoit établi Harvey , quelqu'incertaines , quel- 
que faufles mêmes qu'elles foient dans bien des 
cas. Mais non content de connoître le cours du 
fang dans les vaifleaux apparens , on tenta de la- 
nalyfer dans les vaifleaux moins vifibles ; & ici, 
le rapport des fens & les expériences manquans, 
la fiétion prit la place de la vérité. On ne vit 
plus que vaifleaux dans le corps humain, on en 
créa de toute efpece. Bartholin en vit pour la 
circulation de la lymphe; d’autres en virent pour : 
la portion féreufe du fang. Enfin il n'y a pas juf- 
qu'au fluide des nerfs qu'on douoit des propriétés 


de l'air, du feu , de la lumiere , qu'on n'ait voulu 
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foumettre à une circulation, car il falloit que 
tout circulât. 

L'Anatomie fine découvrit alors un monde 
nouveau, Le corps humain fut un champ où 
croifloient des productions de toute efpece. Le 
egne des Méchaniciens commença. Le fcalpel ne 
parut pas fufhfant pour connoître la compofñtion 
intime des fibres, la fituation des vifceres, le 
nombre de leurs nerfs, de leurs vaifleaux ; on 
vouloit fuivre nos parties jufques dans leurs 
dernieres ramifications, on s'arma du microf- 
cope. Il fembloit que rien n'alloit échapper à 
nos recherches ; mais le doute environna de tous 
côtés les fcratateurs hardis qui vouloient con 
noître par des voies fi étranges les fecrets de la 
nature ; on n’apprit rien ou prefque rien, fur la 
compofition primordiale des fibres dela pläpart 
des organes , fur la circulation particuliere des 
liqueurs dont ils font abreuves, fur le méchanifme 
de leur action ; on ne fut pas moins incertain 
qu'auparavant fur le véritable ufage de quelques 
vifceres , fur les fecrétions & fur d’autres objets 


qu'il étoit également intéreflant de connoïître. 
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Mais auffi, car il faut tout dire, on découvrit 
quelques filets de nerfs, quelques arté- 
rioles qui avoient échappé à la vue; on crut 
appercevoir la vraie figure des fibrilles élémen- 
taires , fur laquelle on étoit en doute depuis fi 
longtems ; on fut que les unes étoient figurées en 
lofange, d’autres en fpirale, &c. C'eft d'après 
cette forme defignée qu’on calcula leur force, 
quon mefura leurs mouvemens, qu'on rendit 
compte de leurs maladies. 

Certes, il faut l'avouer : Hippocrate n’avoit 
pas l'efprit aufñ fubtil, il ne voyoit les chofes 
qu'en grand ; il repoufloit ces mêmes détails qui 
plaifent tant aux imaginations échauffées qui 
aiment à fe: perdre dans les infinimens petits. 
[lne s'amufoit pas à dreffer le plan des maladies 
de la fibre fimple, de cette fibre invifble qui 
n'exifte qu'à l'aide des abftractions de lefprit, 
ou des fuppoñtions du microfcope. Il expofoit 
feulement les phénomènes de celles qui affligent 
homme & qui font affez nombreufes pour qu'on 
nait pas befoin d’en inventer. Cette marche f 


fage n'a pas fait fortune dans ce fiècle de lu- 
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mières ; elle n’a mérité à Hippocrate que letitre 
de Médecin Vétérinaire. Un Praticien célèbre 
a dit qu'il ne l’auroit pas voulu pour fon Médecin. 

A l'époque où les Sciences reprirent une vie 
nouvelle , le microfcope étoit entre les mains 
de tous les favans ; comment les Médecins n’au- 
roient-ils pas employé cette voye de s'inftruire, 
eux qui ne veulent pas que la Médecine foit une 
Science ifolée, une Science de faits? Comment 
n'auroient-ils pas oublié l'axiome d'Hippocrate, 
fi applicable en cette occafion , experimentum 
periculofum , judicium difficile. U eft cependant 
facile de s’'appercevoir que les connoïffances qu’on 
acquiert par le microfcope font infidèles, & par 
cela même dangereufes. Les fens nous ont été 
donnés pour connoître la véritable exiftence des 
corps dont l’analyfe importe à nos befoins ou à 
nos plaifirs ; un fens nouveau nous forceroit à 
confidérer les êtres fous de nouveaux rapports; 
il dénatureroit , relativement à nous , leurs qua- 
lités reconnues ; il ne nous offriroit plus les 
mêmes objets. Le Microfcope eft pour nous ce 


nouveau fens ; il femble ne faire qu'ajoüter à la 
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perfpicacité de la vue; mais au fond, il altère 
les fenfations qu'elle nous donne. Il ne fait pas 
feulement voir plus loin , il fait voir différem-- 
ment. L'humeur féminale, par exemple , ne 
paroît à nos yeux qu'une humeur blanche, épaifle, 
prefque gélatineufe; les Anciens la regardoient 
comme Jhumeur la ‘plus animalifée, la plus 
vitale du corps. Ils avoient fonde fur ces notions 
fimples leur fyftême de la génération. Qu'y avons- 
nous découvert avec” le Microfcope ? De pré- 
tendus animaux fe mouvant rapidement, ayant 
une tête, une queue & même des organes {e- 
xuels ; fi je ne me trompe , Leuvenhoeck a diftin- 
gué leur fexe, Ces vifions microfcopiques n'ont 
pas fubfifté longtems. De nouveaux obfervateurs, 
qui avoient. d'autres fyflêmes à faire valoir, ont 
pris à leur tour l'infidèle inftrument , & les vers 
fpermatiques ont difparu. Ce ne font plus que des 
molécules informes, analogues aux parties orga- 
niques, d'où elles font renvoyées au réfervoir 
commun, Voilà deux opinions acquifes par la 
même voie, & cependant fervant de bafe à deux 


f{yflèmes très-différens. Toutes deux font ima- 
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ginaires , fans doute , mais elles prouvent au moins 
que les objets qu'on examine au Microfcope ne 
1e préfentent pas fi clairement, qu'on ne puifle 
donner carriere à fon imagination. Îl en réfulte 
encore, que des notions aufh infidèles ne peuvent 
“qu'égarer; & que sil eft permis au Phyficien 
curieux d'interroger ainfi la nature, il n'eft pas 
permis de batir fur de pareilles hypothèfes un 
fyftème de maladies , il faut l'établir fur des faits 
appercevables par les fens, & non-fondés fur des 
illufons d'optique. 

Le règne des Méchaniciens a été long, il dure 
même encore ; on fecoue avec peine un joug qui 
en impofe ; & de tous les préjugés, ceux qui 
font fondés fur l'étalage d'un faux favoir, font 
les plus difficiles à détruire. Le principe fonda- 
mental de ce fyflêème , qui foumet aux mêmes 
Joix les corps vivaris & les corps inertes , & qui 
par-là , fappe la grande divifion que la nature 
femble avoir faite de la matière brute & de la 
matière animée, ce principe, dis-je, eft qu'on 
doit regarder le corps humain comme une ma- 


chine rato-hidraulique ; qui a fes pompes , fes 
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Jeviers , fes poulies, fes foupapes , &c. ; que la 
vie réfulte de l'aétion des fluides fur les folides , 
& de la réaction des folides fur les fluides ; qu'on 
peut calculer cette action en fuppofant que le 
cœur foit le pifton d'une pompe foulante , & les 
artères des tuyaux fimplement élaftiques, ce 
qu'on commence par admettre fans le prouver. 
Mais ce principe eft-il vrai? Comment prouve- 
t-on que le corps humain foit une machine rato- 
hidraulique? Y a-til du fentiment dans une ma- 
chine? Y atil une mobilité fpontanée? Le pre- 
mier mobile n'eft-il pas étranger aux rouages 
qu'il fait mouvoir ? Eft-on bien sûr d'ailleurs 
qu'il y ait une phyfque dont les loix puiffent 
embrafler tous les corps naturels ? La vraie phi- 
lofophie doit-elle toujours généralifer les caufes, 
& reftreindre la nature aux feules manières d'agir 
analogues à nos conceptions ? Pourquoi n'accor- 
derions-nous pas aux corps animés une phyfique 
particulière ? Les facultés qu’on remarque en eux, 
& qu'on ne remarque qu'en eux, n'annoncent- 
elles pas qu'ils font une clafle à part, qui a fes 


loix d'aétion , fes loix de mouvement indépen- 
dantes 
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cantes de celles qui dirigent les autres corps à 
La /enfibilité, qui eft leur premier reflort, a- 
t'elle le moindre rapport avec les forces motrices 
connues ? A-telle une marche qu'on puifle cal 
culer ? Quoi! une machine aclive & fenfible 
dans toutes fes parties, pourra être comparée à 
une machine inactive , infenfible |, morte , dont 
une force étrangère meut tous les refforts ? Jettez 
les yeux fur la marche des maladies, fur le travail 
de la coétion, fur les mouvemens tümultueux 
des crifes , fur les fympathies de tous les organes, 
fur les dépôts critiques , fur les métaftafes ; font-ce 
là des phénomènes concordans avec les loix phy 
fiques admifes dans l’économie animale , & n’an- 
noncent-ils pas un agent confervateur , qui mo- 
difie à fon gré tous les mouvemens vitaux pour 
le plus grand avantage de l'Art qui reçoit de lui 
le fentiment & la vie? 

L'efprit humain laflé de l'erreur, fe repofe 
enfin du mouvement rapide qui lavoit fi long : 
tems entraîné vers elle ; il fuit dans les Sciences 
les hypothèfes ingénieufes qui , prefque toujours, 


ne font fondées que fur de fauffes applications, 
B 
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H veut monter des faits aux principes, & non 
defcendre des principes aux faits. Graces à la 
révolution générale qui s'eft opérée dans toutes 
les branches de la Philofophie naturelle, le règne 
de l'obfervation rencit ; on s'occupe à raflembler 
les faits, à fuivre la marche de la nature, à épier 
fes mouvemens fecrets ; & de-là naîtra fans 
doute une théorie plus lumineufe, la feule vraie, 
la feule qui éclaire la pratique & qui en foit 
éclairée à fon tour. | 

À mefure que nous faifons des progrès dans 
l'obfervation , nous fommes forcés d’avouer que 
dans cette partie, les anciens font nos maîtres ; 
ils femblent avoir tout prévu , tout devine ; 
leur fagacite naturelle , leur patience leur tenoient 
lieu des lumieres que les fiècles poftérieurs nous 
ont fournies. Hippocrate na-til pas reconnu 
dans tous fes ouvrages , une nature vivante , uni- 
verfelle, qui régit les êtres animés d'après des 
loix qui ne font propres qu'à eux? N'a-t'il pas 
apperçu que le corps humain n'étoit qu'un, 
quoique divifé en plufeurs organes, qui avoient 
chacun leurs fonctions ? Que tous ces organes 


SUR LA SENSIBILITÉ. 9 
étoient liés entr'eux par une étroite correfpon: 
dance : confpiratio una, confluxio una, confen- 
tientia omnia? n'a-til nas vu que chaque organe 
attiroit à lui tous lés fucs nourriciers dont il a 
befoin, & qu’ainfi la nutrition ne fe faifoit pas 
par une fimple juxtapofition des molécules a/ibiles, 
mais par uné aélion de la partie qui s'applique 
ces molécules ? Carnes enim attrahunt, . , Corpus 
a cujus vis generis ingeflis- fibi quod confert, 
affjumit, & una quaque corporis pars de finsulis 
cibis. N’avoit-il pas les idées les plus faines fur 
le fyfléme poreux , & ne fembloit-il pas preflen- 
tir d'avance l'ufage précieux qu'un génie rare 
pourroit en faire pour rendre raïfon des phéno- 
mènes phyfiologiques & pratiques? Spéabile efl 
totum corpus tarn foras quam intro ; ipfis etiam 
fenfibus : fi nous ne craignions de fatiguer par 
trop de citations, nous ferions voir dans les écrits 
de ce grand homme le germe de prefque toutes 
les vérités théoriques que les Médecins Hippo- 
cratiques de nos jours nous ont révelees. 

La plus importante de ces vérités qui n’avoient 
pas échappé à la fagacité du vieillard de Cos, 
B ij 
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celle même qui fert de bafe à toutes les autres 
& qui exclut à jamais du corps humain cet appa- 
reil monftrueux de loix étrangeres auxquelles on 
avoit foumis fes fonctions, c'eft que la fenfbilité 
en. vivifie toutes les parties, qu’elle en eft le 
premier mobile , animantur animalium omnes 
partes. Il a donné à ce mobile le nom d'impetum 
faciens. Il veut que fon foyer principal foit placé 
au centre du corps, peniciffime ad intima obfcu- 
ratur, d'où il étend fes irradiations fur les parties 
les plus éloignées, 

Cette doctrine , obfcurcie par Galien, étouffée 
par les Arabes, fut renouvellée au commence- 
ment du dix-feptième fiècle , par Vanhelmont. 
Elle eft devenue depuis le fond fur lequel Sthaal 
a établi fa doctrine ; mais il l'a bien mieux déve- 
loppée que Vanhelmont , & en a bien plus 
étendu les rapports. | | 

L'Auteur de l'Idée de l’homme phyfique & 
moral, a adopté ce mème fyflème; c'eft lui qui 
le premier a fait germer en France des principes 
qui y étoient prefqu'inconnus. Mais c’eft à M. de 


Bordeu fur-tout que nous devons la propagation 
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de cette doctrine lumineufe. Ce Medecin Phi. 
lofophe , plein d'imagination & de génie, exact 
dans fes obfervations, hardi dans fes vues, a 
bientôt connu la foibleffe de l'immenfe édifice 
qu'avoit élevé Boerhaave , & en a fappé avec 
courage les fondemens. 

Les mêmes idees fur l'économie animale ont 
dirigé M. Robert dans fes Recherches fur les ma- 
ladies aigues & chroniques. Il à fait fentir la 
vérité du principe qu Hyppocrate avoit entrevu 
que toutes les maladies n'ont qu'une même mar- 
che ; il a debrouillé avec beaucoup de fagacité 
l'hifloire de la mélancolie , l'ætiologie confufe 
des fievres, & a donné fur bien d'autres objets 
de grandes idées qui ne fauroient être trop mé- 
ditées & approfondies. 

M. Fouquet n'a pas marché moins glorieufe- 
ment fur les pas des hommes célébres qui l’avoient 
devancé dans cette carriere. On voit dans fes 
recherches fur le poulx, fur la petite vérole, 
dans les excellens articles-qu’il a donnés à l'Ency- 
clopédie, & fur-tout dans celui de la /enfrbilité, 
que nous ne faurions trop louer, un homme qui 


B ii 


22 RECHERCHES 

réunit à l'imagination la plus brillante , le juge= 
ment le plus sûr & le difcernement le plus pro- 
fond ; qui, nourri de la lecture des bons Auteurs 
& dédaignant des théories menfongeres , fait 
tous fes efforts pour rappeller le goût de la Mé- 
decine naturelle , de cette Médecine philofo- 
phique & tranfcendante , qui brille dans les écrits 
de fes modeles & à laquelle il a confacre les 
fiens. ( 

: Frappé des avantages que préfente dans la pra= 
tique une doctrine auffi fimple dans fes principes 
qu'étendue dans fes conféquences . j'ai cru devoir, 
pour ma propre utilité, faire des recherches fur 
la fenfibilité qui en eft la bafe ; n'ayant en vue 
que de m'éclairer & de me convaincre, j'ai 
cherché le vrai dans les faits & non dans les 
opinions. Je publie aujourd hui (1) ce foible effai 


(1) Cet ouvrage étoit achevé en 1778. Il devoit être imprimé 
cette même année; des circonftances particulieres en ayant retardé. 
. Fimpreffion, jai profité de cer intervalle pour y faire quelques cor- 
re@ions & augmentations néceffaires. Si malgré mes foins, le lec- 
teur s'apperçoit que je n’en ai pas fait difparoître toures les fautes, 
il voudra bien, j'efpere, les pardonner en faveur des faits, des 


. L F 
Ebfervations & des vérités utiles qu'il trouvera dans ces recherches. 
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pour épargner le même travail aux jeunes éleves 
qui commencent l'étude de la Phifiologie. Je ne 
me flatte pas de les inftruire , mais je leur montre 
au moins la voie des véritables infiructions. Quand 
je ne ferois que leur infpirer des doutes ; douter 
eft toujours un bien. Au refte, je n'ai pas befoin 
de prévenir que c'eft uniquement pour eux que 
j écris. Si j'avois pu efpérer des lecteurs d'un autre 
ordre, je me ferois efforcé, vainement peut-être, 
d'embellir par les graces du flile des détails arides, 
quelquefois abftraits, qui, pour être lus avec 
fruit , ont befoin d être longtems médités. Accou- 
tumé à envifager la vérité nue, je l'offre fans 
ornement ; mais elle eft belle encore dans cet 
ét:t, & faite pour plaire aux hommes du moins 
qui , obligés de s'inftruire par devoir, favent 


changer leurs devoirs en plaifirs. 
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CHAPITRE PREMIER. 


De la vie animale en général. 


CF lon ne confidere que la matiere morte dont 
les élémens diverfement combinés compofent le 
tiflu de ces organes , l'homme ne differe point 
de l'arbrifleau qui naît, s'éleve & meurt à côté 
de lui ; la nature femble l'avoir jette fans predi- 
leétion dans la foule des corps organifes qu’elle a 
femés fur ce globe , & dont elle entretient la vie 
par une circulation continuelle des mêmes prin- 
cipes qui s'uniflent ou fe féparent dans les mixtes 
fans jamais s’altérer. La fibre organique du .végé- 
taleft, aufh bien que la fienne , formée de molé- 
cules 1erreufes , unies entr'elles par une efpece de 
gluten qui, plus ou moins rapproché, augmente 
ou diminue fa force de cohéfion. Cette mañe 
d'atomes , ainfi unis par le mucus glutineum & 
joints à quelques portions d'air fixe qui entre ainfi 
comme élément dans la compofition des corps, 
forme les fibres celluleufes qui, par leur paral- 


lelifme ou leur cfoifement, s'étendent en toile 
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membraneufe, ou fe réunifient en faifceaux , & 
deviennent ainfi la premiere trame des folides 
des corps organifés. 

Le tiflu de ces fibres primitives a, dans le vé- 
gétal, originairement moins de mollefle que dans 
l'animal, & acquiert encore plus de dureté par 
le progrès de la végétation; mais s'il differe par 
fa dudtilité initiale du tiflu des fibres animales, 
it lui reffemble par la plupart de fes propriétés : 
l'un & l'autre font doués d’une force de cohefion 
ou d'adhérence qui retient leurs molecules dans 
‘une fituarion fixe, & les fait réfifter à leur divifion. 
Ils jouiflent auffi d’une force d'élafticité qui fait 
qu'ils répondent au mouvement qui leur a été 
imprimé par une caufe extérieure. Les fibres 
animales étant plus flexibles, s’oppofent davan- 
tage à leur rupture ; elles fe prètent à l'extenfon; 
elles ont en outre une forte de von qui fait que 
dans les cadavres mêmes , les playes tendent tou- 
jours à s'ouvrir. Voilà quelles font les propriétés 
purement phyfiques , communes à l'organifation 
végétale & animale. 


Mais en recevant l'influence de la vie, la fibre 
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animale acquiert de nouvelles propriétés: elle 
devient irritable , c'eft-à-dire, que fi on applique 
fur un mufcle une fubftance irritante , on voit 
fes fibres fe contratter, fe raccourcir , occuper 
en général un plus petit efpace. Cette force de 
contraction a été appellée, motus tonicus par 
Sthaal , zrritabilité par Gliflon & M. de Häaller; 
augmentée au-delà de fon état naturel, c'eft ce 
qu'on appelle mouvement fpafmodique, fpafme; 
& fi elle eft plus vive encore, mouvement con- 
vulfif, convulfion ; elle n'eft point générale dans 
le corps animal. La nature femble l'avoir plus 
fpécialement accordée aux fibres mufculaires, à 
l'eftomac, aux inteftins, au cœur, aux vaifleaux 
Jaétés, à la matrice, &c., & l'avoir refufée aux 
nerfs , à l'épiderme, à la peau, aux membranes, 
aux vaifleaux fanguins , au tiflu cellulaire, fi du 
moins on s'en rapporte aux nombreufes expé… 
riences d'Haller & de fes éleves. (1) 

Une autre qualité que les fibres acquierent , lorf- 
quelles font animées de la flamme vitale, celle 


qui conftitue proprement l'animalité, qui forme 


tx) Voyez les Mémoires fur la nature fenfble & irrigable. 
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Ja ligne de féparation entre les deux regnes animal 
& végétal, c'eft la Jenfibilité ou la puiflance de 
fentir. Le fentiment n'eft que cette puiflance ré- 
duite en aéte comme la contradion de la fibre 
n'eft que fon irritabilité en action, 

Ces deux facultés, quoiqu'intimement unies, 
quoique mème à bien des égards dépendantes 
l'une de l'autre, ne le font pas pourtant entiere- 
ment. Il arrive fouvent & fur-tout dans l’épilepfe, 
que l'irritation eft portée au plus haut dégre, 
T'out le corps eft agité de mouvemens convulfifs, 
fans qu'on éprouve de fenfation marquée de plaifr 
& de douleur, & on éprouve quelquefois des 
fenfations aflez vives, fans aucun mouvement 
apparent de contraction. Aïnfr, quoiqu'à la ri- 
gueur on püt aflurer que la contraction eft 
toujours l'effet d'une fenfation au moins légere, 
nous nentendons cependant ici par le mot de 
fenfation, que cette impreffion que fait fur un 
organe l'action d’un corps étranger ; qui dans un 
dégré plus fort occafionneroit du plaifir ou de la 
dou'eur; impreffion fouvent cbfcure , parce qu’elle 


eft effacée par une autre plus vive. Ainfi, par 
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exemple, dans l'état naturel, l'ébranlement que 
la lumiere occafionne dans la moëlle du nerf 
optique , ne caufe ni plaifirs ni douleurs. Mais 
quand la fenfibilité eft vivement irritée, comme 
chez certains hydrophobes , l'action de la lumiere 
fur ce nerf devient fi douloureufe , qu’ils deman- 
dent à grands cris qu'on les dérobe à l'éclat du 
jour. (1) 

Quelques Philofophes n'ont pas reconnu les 
bornes que nous donnons à la fenfbilité en ne 
laccordant qu'au regne animal. Pleins de la 
grande idée de la chaine des êtres, & croyant 
que dans la nature tous les regnes fe confondent 
& s'uniflent par des nuances infenfibles ; frappés 
fur-tout du mouvement de contraction qu'offrent 
quelques plantes à l'approche de la main qui 
veut les toucher, ils ont cru que la fenfibilité 
alloit toujours en croiffant, depuis Îa plante où 
elle eft la plus obfcure , jufqu’à l'homme où elle 
brille dans tout fon éclat. 


Cette opinion eft plus philofophique que jufte. 
ÉHSNY 1 FT RNA ES 


(1) Tel étoir celui dont parle Rivalier in fepulchret. tom. I, 
pag. 215, Aftruc. de Hydrophobia, Sauvages, Differt, fur la Rage, 
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Les plantes jouiffent fans doute d'un mouvement 
de contraction , mais il n'eft que l'effet de la force 
tonique qui fert à élever conflamment leurs tiges, 
même lorfqu'on les a plantées dans une fituation 
inverfe de l’ordre naturel , qui dirige de la ma- 
niere la plus réguliere les fleurs de l'heliotrope 
vers le foleil, en fuivant les variations du cours 
de cet aftre, qui opere enfin tous les phénomènes 
de leur nutrition, de leur accroïiement & de 
leur vie. Ce mouvement tonique qui eft une forte 
d'irritabilité, devient fenfible dans les fleurs de 
quelques efpèces de centaurées, dans les feuilles 
de l'abruf], du tamarin , des fenfitives, &c. : lorf- 
quon les irrite par quelque agent méchanique, 
leurs feuilles fe contractent & femblent chercher 
à fe dérober au contact des corps irritans ; toutes 
ces plantes jouiflent d'une efpece de fommeil, 
elles s'épanouiffent pendant le jour & fe reflerrent 
pendant la nuit. Mais, d’après les expériences de 
M. Hill, (1) on ne peut douter que ce fommeil 
ne foit dû à la privation de l'action du fluide 


lumineux. Pendant le jour il éleve leurs feuilles 


(1) Sommeil des plantes, 
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qui s’abaiffent la nuit, parce qu'elles tendent fa= 
turellement au repos. Cette fufceptibilité de 
Fimpreflion du fluide lumineux n’eft qu'une pro- 
priété en quelque forte méchanique, qu'on doit 
fe garder de confondre avec la fenfibilité dont 
l'animal feul jouit, 
Les Polypes , les Zoophites reflemblent beau: 
coup aux plantes par la fimplicité de leur organi- 
fation ; mais ils en different en ce qu'ils font, 
non pas plus irritables, mais vraiment fenfibles ; 
quoiqu'ils ayent fait longtems partie du regne 
végétal fur le bord duquel ils font placés. Des 
obfervations plus juftes ont fait reconnoitre en 
eux des mouvemens de defir à l'approche d’une 
proie qui doit leur fervir d'aliment, & de crainte 
Jorfque leur fens apperçoit quelque chofe de nui- 
fible. Ces mouvemens de defir ou de ctainte 
annoncent un être quifent, qui a la confcience 
de fon exifence , quelque peu étendue qu’elle 
foit ; au lieu que le végétal ignote toujours les 
ébranlemens qu'impriment à es parties les divers 
agens qui les font mouvoir. 


La fenfibilité eft donc uniquement attachée au 


| 
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fyflême des corps animés; elle exifle en eux tant 
qu'ils jouiffent de la vie , elle s'éteint quand leurs 
élémens fe décompofent ; diftinéte dans fes effets 
de l'irritabilité , quoiqu'elle ne le foit pas dans fon 
principe , elle forme avec elle le complément de 
la vie animale. La mort, prife dans le fens vulgaire, 
n’eft que l'anéantiffement total de ces deux facul- 
tés; car, à parler flriétement, il n'y a point de 
mort réelle dans Ja nature | même après la diflo- 
lution des corps, il refte dans leurs élémens 
l'aétion de la vie qui leur eft propre ; cette action 
ne s'éteint point, elle fe dévoloppe même plus 
fortement ; c'eft une forte de tendance à l'aggré- 
gation, à la combinaifon dont jouit chaque mo- 
lécule de matiere, qui changeant fans cefle de 
forme, n’en refte pas moins imprégnée de cette 
force motrice dans quelqu'état qu'elle fe trouve, 
Le fentiment , comme nous le verrons ailleurs , 
n'eft point une faculté nouvelle réfultante de l'or- 
ganifation des corps , c’eft feulement une faculté 
que cet état d'organifation pérmet au principe 
actif de déployer ; quand l'inftrument eft détruit , 


la force vitale ne s'exerce plus , les corps organifés 


_ 
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rentrent dans la clafle dont ils étoient fortis ; ils 
ne font pas morts, mais ils vivent moins, leur 
vie eft moins étendue & par conféquent moins 
parfaite. 

Le fentiment eft vulgairement regardé comme 
une affection de l'ame que fait naître un mouve= 
ment quelconque imprimé au corps. On fuppofe 
dans ies théories ordinaires , que fi ce mouvement 
refte dans des bornes légitimes, qu'il ne tende 
point à divifer , à déchirer les fibres ou à les 
ébranler trop fortement , il fait naître dans l'ame 
unefenfation de douleur, Ce n'eft pas ici le lieu 
de difcuter cette opinion. Nous obferverons feu- 
lement que Vanhelmont eft le premier qui ait 
remarque que le fentiment n'étoit pas une paffion, 
mais une véritable aéZoz du principe fenfitif (1); 
qu'il falloit que ce principe exerçät fes forces pour 


fentir les imprefñions des corps qui irritent les 


(1) Senfus autem in fcholis paflivè dicitur fieri, prout motus 
adivè , ego vero jam offendi fenfum à poteflate five primario ente 
fenfitivo , fieri per a&ionem, quanquam membra fubje&ivè patiantur. 
per objeélorum fenfibilium applicationem De Lithiafi. Cap. IX, 
Nous développerons les conféquences de cette opinion dans fe 


Chapitre VI, qui contient la théorie des fenfations morales. 


fibres ; 
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fibres; en un mot, qu'il méloit un mouvement 
particulier (fi l'on peut {e fervir du mot de mou- 
vement } (1) à celui du corpsirritant, & qu'ainfi 
il réagifoit {ur les objets qui excitent les fenfations 
au Jieu de fouffrir fimplement leur action. De 
cette opinion de Vanhelmont, réfulte une des 
plus importantes vérités de phifiologie de morale : 


nos fenfations voluptueufes & douloureufes font 


(1) L'idée du mouvement eft là premiere qui fe foit préfentée à 
l'homme ; il s’eft accoutumé à ne voir que du mouvement dans la 
gature; & par l'habitude de n’attribuer aux corps que les facultés 
que fon imägination conçoit, il à cru pouvoir ranger le fentiment 
au nombre des modifications du mouvement, quoiqu’on ne voye 
pas comment , en ébranlant des organes, on leur fait fentir les 
impreffions qui leur font communiquées. On retrouve cependant 
cérte idée, ou plutôt cette erreur, dans une Differtation de Vite, 
foutenue aux Ecoles de Montpellier en 1774, où le fentiment ëft 
appellé un mode du mouvement, modus motus , comme fi on ren- 
doit cette affetion du corps plus facile à comprendre en Ja joignant 
À une autre affedion non moins incompréhenfble & qui ne pré- 
fente tout au plus que l’idée d’une force qui fe tranfmer d’un corps 
à un autre, fans rien indiquer fur la nature de cette force, ni fur 
celle du principe auquel elle appartient. Ain, quoique le fentiment * 
foit l’effer du mouvement, c’eft un effec très-diftin& de fa caufe x 
& qui n’eft pas néceffaire, puifque dans les corps inanimés la çaufe 
cïifte, & l’eflet n'exifte pas, 


c 
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manifeflement une aétion du principe conferva- 
teur inné en nous, action utile, action vitale, 
qui entretient , qui prolonge la durée des êtres 
animés. Ainf la nature n’a rien fait en vain, elle 
n’a rien fait pour détruire fon ouvrage, la dou- 
leur eft dans fes mains un inftrument de la vie; 
on doit donc ufer de la douleur pour la rétablir 
ou Ja conferver. 

Nous fommes fondés à croire que le fentiment 
eft attaché à toutes les fibres animales, quoique 
M. de Haller (1) & fes difciples ayent prétendu 
qu'il n’y a que le cerveau, la moëlle des nerfs, 
la peau , les mufcles & généralement toutes les 
parties dans lefquelles il entre des nerfs qui en 
foient doués. Ce n’eft pas ici le moment d'entrer 
dans le détail des obfervations qu'on peut faire fur 
les faufles conféquences qu'on a tirées des expé- 
riences de M. de Haller, Nous dirons feulement, 
que la fenfibilité n'étant pas la même dans tous 
les organes , étant dans quelques-uns facile à exci- 


ter dans tous les cas ; dans d'autres , ayant befoin 


GDS DEEE ne nd 4 0 2 en SET Mer TIRE DT nm + 


{1) Memoire fur la Nature Senfitive, premier Mem, fe&tion pre- 
miere, de la Senfibilité. 
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pour fe manifefter, de conditions particuliers, 
pour faire des expériences dont on put conclure 
quelque chofe de pofitif, il faudroit favoir d'avance 
l'efpece de fmulus dont on doit faire ufage. 
Ridley, par exemple, dit, qu'ayant ouvert le 
crâne d'un chien, il tourmenta la duremère de 
toutes les manieres, qu'il y verfa même de l'huile 
de vitriol, fans que l'animal donnât aucun figne 
de douleur. MM. de Haller , (1) Zimmermann, (2) 
Zinn, (3) Walftorf, (4) ont également reconnu 
l'infenfibilité de cette membrane ; ils ont multi- 
plié les expériences pour la démontrer , & cepen- 
dant rien n'eft plus douteux. Molinelli a vu des 
animaux s'agiter, crier, tomber mème en con- 
vulfion lorfqu'il leur piquoit cette membrane. 
Caldani, (5) quoique zélé Hallérien, na pu 
diffimuler que la face interne de la dure-mere 


étoit fenfible au chatouillement lorfqu'il prome- 


(1) Second Mémoire, fe&, 3 , exp. 58, 59, &c. 

(2) Differt, de Trrit. exp, 1, 2. 

(3) Experim. circà duram meningem ; &c. exp. 6, 11, 12, &c, 

(4) Experim, circà motum duræ matris , cerebri 1 6: exp 
& , 34 êtc 

(5) Lettre à M, de Haller, exp, 16, 17,18, 20, &c 


ONE) 
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noit fur elle un ftilet boutonné. M, Benefeld (1) 
dit qu'il a piqué la dure-mere dans des animaux 
vivans, quil l'a touchée avec l'huile de vitriol 
fans que ces animaux donnaflent aucun figne de 
fenfibilité, mais qu'ils fouffroient de vives dou- 
leurs & entroient en convulfion; loriqu'il la tou- 
choit avec le précipité d'une diffolution d'argent 
dans l’efprit de nître , ou lorfqu'on la grattoit avec 
une brofle de fil de fer. 

Outre la fenfbilité générale qui peut être exci- 
tée par des agens méchaniques commuñs ,chaque 
organe a encore fa fenfibilité propre À qui ne se- 
veille qu'a l'application d'un /Æmulus particulier. 
Ainfi , par exemple , les cantharides affectent 
fpécialement la fenfbilité des voies urinaires ; 
l'émetique irrite vivement l’eftomac , & n'offenfe 
point les yeux , felon les obfervations de Sau- 
vages ; (2) divers médicamensirritent fpécifique- 


ment la pointe de la langue , la coloquinte affecte 


(1) Differt. de habitu virium mot. corp. hum. ad ad. mœdicam , 
pag: 5, 6. 
(2) Differt. fur les Médicamens qui affeétent certaines parties plu- 


rot que d’auires, &c. Bordeaux, 1752. 


SUR VA SENSIBILITE. 37 
fon milieu ; l’élaterium , fa racine ; la paquerette, 
la renoncule à feuilles rondes, le fond de la 
bouche, &c. (1) 

Les Anciens étendoient même aux humeurs ce 
fyftême d'une fenfbilité particuliere ; ils penfoient 
que certaines drogues purgeoient de préférence , 
les férofités , la bile ou la mélancolie. Cette opi- 
nion, qui n'étoit pas fans fondement , a été re- 
jettée d’après la découverte de la circulation du 
fang; mais peut-être que fi on la foumettoit à 
un examen impartial, elle ne paroïtroit plus fi 
faufle. PITCARN a obfervé que certaines liqueurs , 
telles que le fuc de Menthe, le fel alkali d'ar- 
moife coaguloient le fang artériel, & non pas le 
fang veineux. L'action du mercure affecte prin- 
cipalement l'humeur que filtrent les glandes fali- 
vaires. On obferve également des altérations fpe- 
cifiques de telle ou telle humeur par l'aétion des 
poifons ou par la morfure des animaux venimeux. 
Ne pourroit-on pas croire, d'après ces faits, qu'il 
exifte réellement une affinité particuliere entre 


certaines humeurs & certains médicamens ; afli- 


a 


(1) Ray, hifloria Plantarum. 
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nité qui peut être neft qu'une dépendance de la 
grande loi de l'attraction générale des corps ? Quoi- 
qu'il en foit de cette opinion, que nous ne don- 
nons pas comme certaine , les faits qui l'appuyent 
indiquent au moins qu'on s'eft trop hâté de s'en 
orgueillir des découvertes modernes, & d'atta- 
quer les fentimens des Anciens qui, peut-être, 
n'avoient pas aufh-bien que nous l’art de faire des 
expériences , mais qui poflédoient à un plus haut 
dégré celui de faire des obfervations , & dont 
les jugemens fur les phénomènes des corps ani- 
més étoient dirigés par une philofophie bien plus 
lumineufe qu'on ne penfe. 

Dans le cas où on feroit tenté de nier les afi- 
nités fpécifiques dont nous venons de parler, 
comme n'étant pas fufhfamment prouvées , on ne 
peut nier du moins que le fyflème des fluides du 
corps vivant ne jouifle d'une fenfibilité générale, 
qui maintient leurs molécules dans le dégré de 
mixtion , de cohéfion , de combinaifon neceflaire ; 
cette conflitution vitale du corps & du fang qui 
en émanent, a été connue des Anciens, anima 


Brutorum in fanguine, difent les livres facrés, 


. 


” 
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Les modernes qui n'ont vu dans le corps humain 
que des forces méchaniques qui, pour fe commu- 
niquer , ont befoin d'agir fur des folides continus , 
n'ont reconnu dans le fang qu'un mouvement 
progreflif qui le fait circuler du cœur-aux extré- 
mités, & un mouvement inteflin qu'y occafionne 
le mélange des matières hétérogènes. Mais outre 
ces deux mouvemens particuliers.du fang, on re- 
connoitra l'énergie vitale ou la ve proprement 
dite des humeurs, fi l'on-fait attention aux alté- 
rations foudaines qu'elles reçoivent des violentes 
pafhons. On a vu un coq (1) en colere dont la 
morfure donna la rage. On lit dans les Mélanges 
des Curieux de là Nature, année 1706, Fhiftoire 
d'un jeune homme qui, s'étant mordu le doigt 
dans un tranfport de colere, eut le lendemain 
tous les fymptômes de la rage & en mourut. 
Bohéerhaave dit , qu'une nourrice ayant fait tèter 
fon nourriflon dans un accès de colère, l'enfant 
eut aufh-tôt une attaque d'épilepfie & fut épilep- 


(1) Beccherus in Miero. med. fabric. Hild, cent. z , obf. 86 
Tranfaë, Philofoph. ann. 2753. Le Cat rapporte une obfervation 
analogue dans fa Phifiolopie des Senfations ,:p. 155. 


C iv 


2 


40 TRECHERCHÉS 

tique toute fa vie: l'altération radicale de la ve 
du fang eft plus apparente encore dans l'aétion 
des venins animaux. La promptitude même de 
cette altération qui fe communique dans un inf- 
tant à toute la mafle des fluides , empêche qu'on 
ne puifle fe rejetter fur les fermentations chi- 
miques dont l'action dans aucun cas ne fauroit 
être aufli rapide. 

Nous n'infifterons pas fur ce dogme précieux 
de la vitalité des humeurs ; on fait les confé- 
quences qui en refultent pour l'application des 
médicamens , pour la graduation de leurs dofes, 
pour la connoïffance même des maladies. Il prouve 
évidemment le danger de la transfufion fi bien de 
montré par fes funeftes efets, & l'inutilité des ex- 
périences tentées hors du corps, fur Les cadavres 
de nos humeurs , dont les réfultats appliqués im- 
prudemment à la guérifon des maladies , peuvent 
devenir la fource d’une infinité d'erreurs dan- 
gereufes. 

La fenfibilité confidérée uniquement dans les 
folides eft-elle entierement inhérente à l'organi- 


fation des fibres, enforte que la fibre animale prife 
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abftraftivement, jouifle de la faculté de fentir 
tant que l’arrangement de fes molécules confti- 
tuantes n'eft pas détruit? Ou bien n’eft-elle qu'un 
mode de fon exiftence, une faculté qui lui eft 
donnée & enlevée , fans que dans ces variations 
on puifle s'apperceyoir que fon tiflu foit altéré ? 
On fent bien qu'une fubftance qui jouiroit par 
elle-même de la faculté de fentir, pourtoit l'exer-- 
cer toutes les fois quelle y fercit déterminée par 
une caufe irritante ; mais dans le cas de paralifie 
dans un organe, les: fibres de cet organe n'ont 
point éprouvé d'altération phifique dans leur 
tiffu , & cependant elles ne donnent plus de 
fentiment. Si le nerf optique eft comprimé , 
l'œil ne paroïit plus fenfible à l’impreffion de la 
lumiere ; & quoique la caufe excitante de la fen- 
fation exifte toujours, les fibres de la rétine ny 
répondent plus. Dans le fommeil , les nerfs audi- 
tifs font ébranlés par les vibrations de l'air, mais 
l'ame n'éprouve plus la perception du fon. Si dans 
l'état fain on irrite un mufcle, on fouffre une 
vive douleur; mais dans l'accès épileptique, on 


a quelquefois brulé jufqu'au périofte fans que le 
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membre , ainfi vexe, donnât aucun figne de dox- 
Jeur. Une pierre engagée dans les ureteres les 
irrite à chaque moment, cependant la douleur 
s'appaife pour renaître d'elle-même. La fenfbilité 
des organes a donc fes rémiflions, fes exacerba- 
tions ; elle s'éteint, s’affoiblit, ou renaît dans les 
fibres animales fans aucune altération de leur tiflu ; 
elle n'eft donc pas inhérente aux fibres dans leur 
état d'organifation phyfique. 

Avant de venir au vrai principe de la fenfbi- 
lité ou de la vie animale, jettons un coup d'œil 
rapide fur les principaux fyflèmes qui nous en ont 
jufqu'ici écartés. L'aridité de cette difcuffion nous 
engage à abréger les raifonnemens qui pourroient 
en faire fentir le vuide , mais nous les rempla- 
cerons par les faits toujours plus inftruétifs que 


les raifonnemens. 


Va 
X 
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Des principaux [yflémes fur la vie animale. 
L ES Phifiologiftes font divifés en deux feétes 
qui admettent toutes deux, que c’eft au fyftème 
des nerfs qu'a été accordée exclufivement la fa- 
culté de fentir, & que le fentiment n'exifte point 
dans les parties qui ne reçoivent point de nerfs. 
Mais l'une ne regarde les nerfs que comme des 
corps médullaires deftinés à tranfmettre les im- 
preflions à un centre commun, /ez/orium com- 
mune ; @& l'autre admet dans la cavité de ces 
cordes un fluide particulier qui circule avec une 
vitefle bien fupérieure à celle des ofcillations, & 
qui tranfmet également la fenfation à un point 
central où l'ame la perçoit. 

Le cœur, difent Baglivi, Pachioni, Golh & 
tous les SoZidifles , jouit d'une force motrice 
extraordinaire ; mais cette force ne fufhroit pas 
pour poufler le fang dans les rameaux artériels les 
plus petits, fi elle n'étoit fecondée par l'action 
des fibres membraneufes , qui ne font que, des 
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prolongemens des méninges , & qui reçoivent 
d'elles le mouvement dont elles jouiffent. La dure- 
mere fait l'office d'un fecond cœur , elle à la 
même force d'expanfion & de reflerrement de 
fibres, ce qui fe prouve par les battemens alter- 
natifs qu'on obferve dans le cerveau des nouveaux 
nés, par les pulfations violentes des meninges 
dans les convulfions, & par une multitude de faits 
pratiques. C'eft par la communication de cette 
force aux membranes qui enveloppent les cordons 
nerveux que le mouvement & le fentiment fe 
propagent dans toutes les parties. On doit regar- 
der les nerfs comme des cordes d'inftrumens , ou 
plutôt comme des cordes fimples dont le mouve- 
ment s'étend par une efpèce d'ondulation fuccef- 
five jufqu’au centre commun où aboutiffent toutes 
ces fibres, & on explique ainfi par cette fuppo- 
fition le problème phifiologique de la tranfmiffion 
du fentiment, bien mieux que par l'action d'un 
fluide qui , étant défuni quoique continu, ne peut 
produire des effets aufli prompts. 

Mais 1°. ce mouvement attribué à la dure- 


mère eft chimérique , elle ne fait que fe prêter à 
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lextenfion du cerveau qu’elle recouvre. Le mou 
vement qu'on obferve en Ôtant le crâne d’un ani. 
mal, vient du cerveau qui eftfoulevé dans l'expira- 
tion , abaïflé dans l’infpiration , comme l'a obfervé 
le premier SCHLIGHTINGT (1) & dépend 
probablement du reflux du fang veineux dans Îa 
veine cave fupérieure , ainfique MM. de Lamur (2) 
& de Haller (3) l'ont prouvé par beaucoup d'ex- 
périences. L'anatomie démontre d’ailleurs que la 
dure mere eft attachée au crâne par des filamens 
très-forts, qu'elle eft en quelques endroits collée 
immédiatement à la partie offeufe. Comment, 
dans cette fituation , jouiroit-elle d’un mouvement 
qui tendroit à la féparer à chaque inftant de l'os 
auquel elle eft attachée ? 

En admettant cette force des membranes du 
cerveau , il faudroit pour fa communication que 
ces membranes accompagnaflent les nerfs dans 
toutes leurs ramifications , & encore dans ce cas 


même feroit-on fonde à demander pourquoi les 


(1) Mémoire préfenté à l’Acadé-nie des Sciences de Paris , tome 1, 
(2) Mem. de l’Acad. des Sciences de Paris, année 1749. 


(3) Second Mémoire fur la Nature fenfitive, &c. fe, IV. 


16  RECHERCHES 

organes ou les nerfs fe répandent en une efpèce 
de pulpe, comme l'oreille, la membrane pitui- 
taire, &cc. font ceux qui jouiflent du fentiment le 
plus exquis? Mais M. Zinn ( 1 ) a démontré ré- 
cemment que la dure-mère ne forme point l'enve- 
loppe extérieure des nerfs comme on le croyoit, 
que cette enveloppe n’eft qu'une toile cellulaire 


qui revet leurs filets dans tous leurs prolongemens, 


2°. Les cordes d'inftrumens n’ont de vibrations 
que lorfqu'elles font tendues ; or, les nerfs qu'on 
leur compare ne le font pas: ils font prefque par- 
tout mollement couchés fur le tiflu cellulaire ; & 
jamais , même dans les plus grands efforts des muf- 
cles , on ne les a vus contractes ; ils ne font même, 
fuivant les expériences de M. Haller , fufceptibles 
d'aucune efpece de contraction , par quelqu'agent 
qu'ils foient irrités, 

Il eft inutile de s'arrêter plus longtems fur la 
théorie de Baglivi; quand les fondemens d'un 
édifice font détruits, l'édifice s'écroule. Venons 


mointenant à l'hypothefe du f{uide nerveux. 


(1). Mém, de l'Acad, de Berlin, rome IX, 
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Les Anciens avoient inventé trois genres 
d'efprits, les efprits vitaux , animaux & naturels , 
par le moyen defquels s'exécutoient toutes les 
fonctions qu'ils avoient divifées en vitales, animales 
& naturelles. Il a paru plus fimple aux modernes 
de fe reftreindre aux feuls e/prits animaux dont 
ils établiflent la fource dans le cerveau, & qui 
de-là font envoyés par l'ame, où coulent d'eux- 
mêmes dans tous les organes pour y opérer la 
refpiration , la circulation, la contraction mufcu- 
laire & généralement toutes les fonctions. | 
On a doué ce fluide d’une mobilité finguliere 
pour que fon influx füt extrêmement prompt. 
D'autressont voulu qu'il füt élaftique, enforte 
qu'en touchant l'extrémité de la colonne, le cer- 
veau püt en recevoir fur le champ l'imprefion ; 
on lui a donné tour-à-tour les qualités du feu , de 
l'air, de la lumiere, en y ajoutant une affinité 
naturelle, avec un fuc plus grofler qui parüt tran- 
fuder de l'extrémité d’un nerf coupé, 
On a fuppofé qu'il exiftoit dans les nerfs une 
cavité qui donnoit paflage à ce fluide invifible ; 


cavité que les fens ne montrent pas, qu'on ne 
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voit pas même au microfcope. Ce n’eft pas que 


Leuvenhoeck ne prétende l'avoir vue (1) ; maison 


fait aujourd'hui le cas qu'on doit faire en Méde- 


cine des vifions d'un Phyficien, qui fe crut doué 
du talent d'obferver ; parce qu'il avoit l'arc de 
fabriquer de bons inftrumens d’obfervations. 

On a fuppofé encore que les nerfs qui vont aux 
parties confacrées aux mouvemens volontaires , 
viennent du cerveau ; & que ceux qui concourent 


aux actions vitales, viennent du cervelet. De-là 


(1) Ceft dans feslettres à AbrakamBlaifiyich que Leéuvenhoeck 
dit àvoir vu cette cavité ; mais il a vu auf, &, quipiseft, compté 
250000 embouchures de vaifleaux fanguins dans un pouce quarré de 
chair; &fi, comme il prétend auffi lavoir vu, un globule fanguin 
eft formé de fix globules blancs lymphatiques , le pouce de chair 
doit contenir gooooco d’artères Îymphatiques. En continuant ce 
calcul pour les artères féreufes , un auteur le fait moriter pout le 
pouce quarté, à 409,600,000,000 embouchures de vaiffleaux, C’eft 
dommage que Leuvenhoeck n'ait pas fait ce calcul , il auroit pu ajou- 
tér un chapitre à cet ouvrage où il à tant vu de chofes, & qu'il à 


à fi jufte titre intitulé, Deteda invifibilia: Au refte, je préfume 


bien qu’on citera toujours cer auteur, ne füt-ce que pour furprendre 


Ja crédulité des foibles en effrayant leur imagination; mais je ne penfe 


pas qu’on foit tenté de vérifier fes calculs. Le goût d’une phifique 


plus faine a tourné nos recherches vers des objets moins ima=’ 


ginaires & plus utiles. 


eft 
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ft née la théorie vulgaire du fommeil qu'on attri- 
bue à la compreflion du cerveau, viicère qu'on 
fuppofe bien plus compreffible que le cérvelet 
dont la fubftance eft plus ferme. 

Enfin on a prétendu que les efprits animaux, 
venant du fang, devoient être foumis à la loi gé- 
nérale de la circulation : & comme on objeétoit 
qu'un fluide auff fubuil s’échapperoit facilement 
par les'extrémités des filets nerveux, pour réfoudre 
cette difiiculte ; Vieuflens découvrit fur le champ 
des vaiffeaux cb à mit en que perfonne 
n'a vus depuis. 

Telles. font, dans ce fyftème, les idées hypo- 
thétiques qu'il faut admettte, &c voici: fur ‘quoi 
elles font'appuyées. | | 

Si on comprime un nerf qui fe rende à un 
mufcle, le mufcle perd aufi-tôt le mouvement 
& le fentiment. Il en eft de même fi on le lié ou 
fi on le coupe ; ce qui prouveque c’eft le nerf feul 
qui communique aux fibres la faculté dé fentir & 
celle de fe mouvoir. On prouve l'exifiance d'un 
fluide circulant dans les tuyaux nerveux, par l’ex- 
périence fuivante attribuée à Bellini. | 


D 
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Si on lie le nerf diaphragmatique , & qu'après 
que le diaphragme aura perdu fon ation, onprefle 
ce nerf fucceflivement depuis la ligature jufqu’à 
ce mufcle, on lui rend le mouvement qu'il avoit 
perdu ; mais quand on a réitéré plufieurs fois ce 
mouvement, & qu'il paroît qu'on a épuifé le fuc 
nerveux, on ne peut plus mettre en jeu le dia- 
phragme, à moins qu'on n'enleve la ligature & 
qu'on ne rétablifle le cours de ce fluide (1) 

Mais d’abord on n'ajoute point à cette expe- 
rience une circonflance effentielle: c'eft que fi, 
après avoir épuifé par la compreflion le prétendu 
fluide contenu dans le nerf phrénique , on veut 
redonner au,diaphragme le mouvement qu'il a 
perdu, on n'a qu à preffer le nerf entre fes doigts 
de bas en haut, c’eft-à-dire, en remontant du dia- 
phragme à la'ligature ; dans ce dernier cas , on ne 
fait qu'irriter le nerf par la preffion fans faire 
couler de fluide; cependant le mufcle fe con- 
tracte ; donc c'eftlirritation feule du nerf qui met 
en. jeu le diaphragme, & cela eft fi vrai, que 


l'expérience réuflit également , comme M. de 


(1) Sauvages, PAfiologia , p. 130. Monto, on neryes, pag. 19, 
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Haller (1) l'a obfervé, après la fection du nerf, 
M. de Haller dit avoir lié dans de petits ani- 
maux les troncs des nerfs qui vont aux extrêmités, 
avoir par-là rendu ces extrèmités paralitiques, & 
cependant avoir vu les mufcles fe contraéter 
comme auparavant lorfqu'ils étoient irrités. 

Si on arrache le cœur d’une grenouille , quoique 
féparé du corps, il conferve néanmoins fon mou- 
vement de contraction & de dilatation ; & lorfque 
ces mouvemens ceflent, on les ranime en le 
piquant avec une épingle. La même chofe arrive 
au cœur des ferpens, des poiflons, des chiens, 
de l'homme même (2). 

Si on introduit de l'air dans la veine-cave d’un 
animal fuffoqué , le cœur reprend fes mouvemens 
alternatifs ; Peyer l'a vu (3) fur des chats & des 
chiens, quoiqu'il fe fût écoulé beaucoup de tems 


depuis la mort de ces animaux. 


(1) Second Mémoire, fe&. IX, exp. 214, 220, 225, Æder, exp, 
14, Zimmermann, EXP. 27, 28. 

(2) Chirac a vu les mouvemens du cœur devenir plus PSP 
après la fection de fes nerfs, Ephem. nat. vol. IV, Obit, 33, 


(3) Parerg, 7, p. 199, Verfrrs de Cie, p- 89. APS exp 
Cirça pancreas, P. 21 - 
D ï 
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Le mouvement des inteftins n'eft point inter- 
rompu par la fection de leurs nerfs , il peut même . 
déployer plus d'énergie. Caldani & l'Abbé Fon- 
tana ont vu que les inteftins qui fe meuvent à 
peine dans un animal qu'on ouvre vivant, aufli- 
tôt qu'il eft mort fe meuvent avec beaucoup de 
‘force pendant des heures entieres.: Les mêmes 
mouvemens sobfervent aufh dans le corps des 
ferpens , des lézards , des viperes qui font des 
morfures mortelles Jongtems après qu’on leur a 
coupé la tête. 

Si en effet, comme toutes les expériences (1) 
le démontrent, le cœur , les inteftins & les muf- 
cles confervent leur force de contraction après la 
fection de leurs nerfs, même après la mort de 
l'animal, il me paroit hors de doute qu'ils ne la 
doivent pas à un fluide circulant dans les tuyaux 
nerveux. Nous difons la même chofe du fentiment 
qui fe tranfmet au moyen de ce fluide des organes 
au cerveau. L’exiftence du fluide nerveux eft donc 


(4) Voyez Tofetti, fécre 2, Tranfa&. Philof. n, 319. Woodvarth, 
Supplem, p. 80. Caïdefi, p.66, 75. Zimmermann, De irrit, p. 29, 


30. Rhedi, Degl, anim, rivin. p. 83. 
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non-feulement hipothetique en elle-même, mais 
encore inconciliable avec les faits. 

La diftinction fubtile que quelques Auteurs (1) 
ont été obligés de faire pour expliquer, felon leur 
fiftême, les phénomènes du fommeil & de l'apo- 
plexie , des nerfs qui partent du cerveau pour fe 
rendre-aux mufcles foumis à la volonté, & de 
ceux que le cervelet envoye au cœur , eft contraire 
à toutes les expériences. | 

Kam , Boerhaave (2), Spallanzani (3), Fon- 
tana (4) ont vu plufeurs fois les contractions du 
cœur fubfifter fans altération, lors même qu'ils 
enfonçoient un couteau dans le cervelet. Le der- 
nier a irrité avec une. aiguille & même avec 
l'étincelle électrique , les nerfs cardiaques & ceux 
de la huitieme paire fans accélérer les contrac- 
tions du cœur & même fans pouvoir les faire re-. 


naître lorfqu'elles avoient cefle, tandis que le 


(1) Ridley, Anar. of the Brain, p. 170. Perraut, Méchan. des 
Anim. cap. 7, p. 2. Vieuffens, Nevrog. univ. |. 2, chap. 20. Alex. 
Stuart, Philof, tranfa@, n. 427. Boerhaave, In/£. rei Med. n, 296, &C, 

(2) Impetum faciens Zinn. Haller, exp. 149 jufqu'à 154. £ 

(3) De Fenomeni della circolazione , &c. 


(4) Richerche philofoph, fopra la Phif. animale. 
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plus léger irritant appliqué immédiatement aux 
fibres de ce mufcle , le faifoit contracter. M. de 
Häaller a vu la même chofe (1). 

Chirac raconte (2) quil a vu un chien qui 

vécut vingt-quatre heures après qu'on lui eût arra- 
ché le cervelet. Caldefy & Ridley (3) difent que 
des tortues ont vêcu fix mois entiers après qu'of 
leur avoit coupé la tête. Boyle (4) a vu des mouches 
fans tête s’accoupler & la femelle produire des 
œufs. 
… Les Obfervations pratiques ajoutent éncore à 
l'autorité de ces faits. On a vu les léfions les plus 
graves du cervelet, les ulceres , le fquirre , le 
fphäcele même de cet organe fubffter quelque 
items fans altérer les mouvemens vitaux (5) 


Jefile (6), Bonnet (7), Tulpins (8), Van- 


(1) Second Mém, fe: 17: 

(2) Philof, tranf, n. 226. 

{ 3) L. C. Voyez auffi Rhedi, Dep, anim. fiv. p. 33, 
(4) De là Phifique expérim, p. 116, 


C5) Plarnéf , Inft. Chir. n. 547. Mém. de l’Acad. de Paris, 17084 
Ta Péyronie, Mém. dé l’Acad. de Chirurg. tom. p. 1364 


(6) De Fabrica corp: human. Lib, 1 > Cap. Se 
(7) Sepulch: Anat. P. 392. 
(8) Obferv 24 
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derwiel (1) ont trouvé dans des enfants morts 
de maladies chroniques, le cerveau entierement 


détruit fans que les fonétions animales euflent 


fouffert. | 
D'après tous ces faits, n’eft-on pas en droit 
de conclure , 1°. qu'il eft impoñfble que le fluide 
nerveux foit la caufe efficiente des mouvemens 
mufculaires, puifque ces mouvemens fubfftent 
& fe raniment, même lorfqu'ils font éteints , en 
appliquant immédiatement fur les fibres un /Ærmu- 
lus quelconque , non-feulement lorfqu'on a cou- 
pé, déchiré, brulé les nerfs qui aboutiflent aux 
mufcles , mais encore lorfqu'on les a féparés du 
corps & qu'ils ne communiquent plus avec la 


fource des efprits ? 


2°. Que quoique le cerveau, la moëlle allon- 
gée & la moëlle épiniere concourent efficace- 
ment à la vie de l'animal , par l'influence de leurs 
forces vitales, ils n'en font pas cependant les 
inftrumens immédiats, puifqu'elle dure quelque 


tems quoique privée de cette influence, ce qui. 


(1) Cent. 1, Obferv. 2. 


Div 
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eft prouvé par l'exemple des fœtus acephales (1 }. 
3°. Que dans certains animaux , comme Îa 
tortue , le ferpent, & en pénéral les animaux à 
fang froid, les forces de la vie font moins con- 
centrées dans la tête. ou le cœur, & plus répan- 
dues dans les autres organes qui peuvent en quel- 
que forte fuppléer aux premiers, ce qui n'arrive 
pas dans l'homme où ces deux organes font des 
centres de mouvement qui ont befoin de leur 
action réciproque & non interceptée pour opérer 
en commun la vie entiere de l'individu (2 }. 


4°. Enfin que dès qu'il eft prouvé que les mou- 


(1) Hifloire de l’Acad. de Paris, 1701,- 1704: Obf 8, r7rr, 
Obf. 3, 1712. Obf. 6, &tc. 
(2) Quod fi inter omnes corporis partes quædam adeff concu» 
tewatio , ut una alteri auxilium præflet , quo mutuo vivant, ma- 
jori jure intercedit commercium inter partes principaliores , quæ 
mutuam operam fibi in agendo præflant , ut animalis œconomia 
febfiflat itaque cor indiget cerebro & cerebrnm viciffim indiget 
corde ‘ut fuas efficiant operationes ; ea lege , ut fi inter has partes 
deficiat mutuus confenfus , illico in eis aut alteretur , aut pere 
Aurbetur , aut omnino earum deficiat uëio , Licet in qualibet ipfa- 
rum adfit principium internum in meditullio concentratum quo, 
qualibet operationes ex inflituto naturæ fibi proprias exercere poffit. 


Piguer, Inft. Med. Tra&, VI. de facult, prop. Propof, 43, 44, êtes 
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vemens de fiftole du cœur alternent toujours avec 
les mouvemens de-diaftole par quelque inftru- 
ment qu'il foitirrité, & que, fuivant Fontana, 
tous les mufcles offrent le même phénomene ces 
expériences renverfent abfolument l'hypothefe du 
fluide nerveux , puifque dans cette hipothefe ce 
fluide coulant dans les fibres du mufcle à la pre- 
miereirritation, toutes les fois que l'irritation feroit 
renouvellée ou augmenteroit en force, le fluide 
feroit forcé de gonfler toujours ces fibres & de les 
tenir par conféquent dans un état perpétuel de 
contraction. Nous remarquerons au refte que cette 
obfervation de Fontana explique affez bien pour- 
quoi , dans l'expérience de Bellini que nous avons 
déjà cité, on ne peut, en continuant la compref- 
fion du nerf phrénique , entretenir la contraction 
du diaphragme , contraction quon renouvelle 
aifément, fi on irrite le nerf quelques momens 
après. 

Il fufñt, je penfe, pour anéantir le fiflême des 
Méchaniciens, d'avoir montré combien eft fragile 
la bafe fur laquelle ils ont élevé un édifice im- 


menfe , dont toutes les pieces artiftement rangées 


58 RME GB EUR C HE .9 
peuvent bien cacher le fondement qui les foutient, 
mais non le rendre plus folide. 

IE s'eft élevé au commencement de ce fiecle un 
fiftème bien plus fimple, bien plus grand & bien 
plus fécond. | 

Le celebre Sthaal , premier Médecin du Roi 
de Pruffe, le plus beau génie qui ait étendu l’em- 
pire des Sciences après Newton , rebuté des prin- 
cipes équivoques du méchanifme qui roulent fans 
cefle dans un cercle vicieux, a cru néceflaire de 
remonter à un premier mobile, agiflant fponta- 
nément , ayant toujours en vue la confervation de 
Fêtre qu'il anime, doué d'une activité qu'on ne 
put méconnoître, & ces qualités il les a reconnus 
dans l'ame qu'il a fait la directrice du corps en 
fanté & en maladie (1). 

On ne peut nier que la plupart des mouvemens 
ne foient foumis à la volonté, mais, felon les: 
Sthaaliens, les mouvemens vitaux lui obéiffent éga- 
lement ; ils citent l’obfervation du Colonel Thonn- 


fend qui, au rapport de Cheine, (2) avoit la 


(1) Theoria Medica vera, Differt. de motu tonico vitalin 


(2) English Malady, p. 307: 
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faculté d'arrêter les mouvemens de fon cœur & de 
tomber en fincope quand il vouloit. La refpiration 
s’opere auffi par une aétion fecrette de l'ame ; les 
plongeurs l'arrêtent pendant un très-longtems, & 
il n'eft perfonne qui ne puifle la fufpendre à fon 
gré. Le fommeil eft encore une fonction dirigée 
par le même principe qui fe fouftrait par fa propre 
force à l’action des caufes fenfibles. La contrac- 
tion mufculaire , la nutrition, la formation même 
du corps humain après l'acte de la génération, & 
en général toutes les opérations de l'économie 
animale dans l'individu une fois formée, ne s’exé- 
cutent qu'en conféquence d’un plan raifonné; & 
fi on n'a pas la perception de ces mouvemens, 
ceft que l'habitude en étouffe le fentiment inté- 
rieur, comme on ignore que les objets fe peignent 
fur la rétine dans une fituation renverfée, parce 
que l'ame a acquis l'habitude de les juger droits. 

Telle eft en fubftance la théorie de Sthaal, elle 
eft fimple & étendue: elle joint à la fécondité 
des détails, l'unité du principe ; fi elle n’a pas 
féduit tous les efprits, c'eft qu'ils ont été rebutés 


par le ftile barbare de fon auteur : elle a eu pour- 
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tant pour partifans des hommes célébres qui l'ont 
expofee dans un jour plus favorable : les difficul.. 
tés qu'on a faites ne tombent que fur le premier 
mobile que Sthaal a choïfi, mais plus on médi- 
tera le fond de cette doctrine, plus on en fentira 
la vérité. Ainfi en admettant un autre principe 
que l'ame pour diriger toutes nos fonctions , prin- 
cipe intimement uni avec elle, mais qui ne jouit 
pourtant pas des mêmes attributs, on réfout une 
partie des objections qui combattent le Sthaa- 
lianifme. 

Comment concilier en effet avec la nature 
fimple , inétendue de l'ame, les divers mouve- 
mens qui s'operent dans le corps à la fois & avec 
fa prévoyance, ces impulfions brufques qui ne 
fervent fouvent dans les maladies qu'à troubler 
les crifes, aggraver les accidens & amener la 
mort ? 

Rivinus, Robert & d’autres Auteurs difent que 
la peur feule peut donner la pefte. Hoffmann a 
vu-une-femme qui dans un pays éloigné de la 
contagion eut la petite vérole par la feule crainte 


de l'avoir, Cœlius Aurelianus raconte que The- 


La 
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rmiflon fut attaqué de la rage & en guérit, mais 
que voulant depuis faire un traité fur cette ma- 
ladie, chaque fois qu'il prenoit la plume, il en 
éprouvoit tous les fymptômes. On lit dans les 
Mémoires de la Société Royale des Sc'ences de 
Montpellier, année 1730, que deux freres ayant 
été mordus par un chien enragé , l’un d'eux 
mourut hidrophobe; que l'autre partit dans l'in- 
tervalle pour la Hollande, & ne revint que dix 
ans après ; qu'ayant, à fon retour, appris le genre 
de la mort de fon frere , il mourut bientôt enragé. 

Si à ces obfervations on joint les faits qui deé- 
montrent l'influence des paflions de la mere fur 
l'enfant qu'elle porte dans fon fein , influence 
que quelques Phyfciens ont niée, par la raifon 
peu philofophique qu'on n'en concevoit pas le 
méchanifme , comme fi‘on devoit nier tout ce 
qu'on ne conçoit pas; fi on fonge combien la 
fenfbilité des femmes eft modifiée dans la grof- 
fefle , combien elles font tyrannifées par des ap= 
pétits véhémens dont la raifon leur montre lab- 
furdité & auxquels cependant elles fe livrent, on 


fentira aifément que ce n'eft plus ici la volonté 
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qui régit la fenfibilité des organes, mais la fen- 
fibilité des organes qui entraine la volonté. 

Si Pon fait attention aux baillemens involon- 
taires qui faififlent fouvent toute une aflemblée, 
aux pleurs, aux ris fympatiques , aux naufées 
qu'on éprouve quand on voit quelqu'un vomir, 
aux convulfions épileptiques qui fe communi- 
quent par la feule vue d'un homme agité de mou- 
vemens convulfifs, on verra dans tous ces mou- 
vemens automatiques, non l'effet d'une combi- 
naïfon de reflorts méchaniques , ni l'exécution 
d'une volonté raifonnée, mais l'impulfion d'un | 
inflinct irréfléchi qui tend à notre confervation, 
fouvent fans connoître les moyens qui peuvent y 
concourir , quelquefois en employant des moyens 
contraires à fon but. 

Il n'eft perfonne qui dans fa vie n'ait été dans 
le même tems entrainé par un defir violent & 
retenu par une raifon fupérieure, qui n'ait flotté 
entre ces deux volontés contradictoires au moins 
quelques inftans, qui par conféquent n'ait fenti 
au-dedans de lui-même deux puiffances oppofées 


qui faifoient effort pour le féduire , & dont lune 


SUR BASSE N'STBILITÉ. 6 
ne cedoit que lorfqu'elle étoit vaincue par une 
force étrangere. C'eft-là l'homo Duplex qu'a fi 
bien peint M. de Buffon & dont S. Paul parloit 
dans fon pañlage de l'Epitre aux Romains : video 
aliam legem in membris meis répugnantem lepi 
mentis med. ù 

L'oppofition de ces deux volontés eft plus fen- 
fible encore dans certainès maladies qui , fans 
fubjuguer la raifon,, lui tent du moins fon empire. 
Le Cat (1) dit avoir vu un hidrophobe très- 
raifonnable dans la plus ferme réfolution de boire 
un verre d’eau, le porter courageufement à la 
bouche, & là fes bras fe redrefler malgré lui, fe 
roidir & éloigner le vafe avec beaucoup de force. 
Ï y a plus encore ; les mufcles même foumis à la 
volonté peuvent , dans l'état fain, exécuter leurs 

mouvemens contre le gré de l'ame. On lit dans 
les Tranfaétions Philofophiques, qu'un homme 
étoit.fujet à une fi grande fimpathie, que lorf- 
qu'il voyoit quelqu'un gefticuler, porter la main 
à fa tête , rire, pleurer , danfer , il étoit contraint 


de répéter les mêmes mouvemens. Si on lui en- 


(x) Phifologie des fenfations, p, 194. 
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chainoit les bras & qu’on fit devant lui les mêmes 
geftes, il fouffroit de vives douleurs ; fa tête, fes 
mufcles s'agitoient, & il étoit auffñ las après cette 
éfiftance involontaire que s’il fe fût épuifé par des 


efforts violens (1). 


Nous en avons dit aflez pour prouver que ce 
neft point au gré de la volonté, ou par un ordre 
fecret de l'ame que tous les organes exécutent 
leurs fonétions, que fon véritable empire fe borne 
aux mouvemens des mufcles , empire qu’elle perd 
dans les fpafmes, dans les convulfions & quel- 
quefois dans l'état fain. 

Et fi cela n'étoit pas ainf; fi l'être puiflant qui 
dirige tout par des moyens sürs & pour une fin 
utile, avoit foumis à notre volonté les fonctions 
vitales qui maintiennent notre exiftence, ferions- 
nous à l'abri des égaremens du défefpoir ? Un oubli, 
une diftraction , un inftant de délire fuMiroit donc 
pour troubler l'ordre de Ia nature, & l'être fpéciale- 
ment marqué du fceau de la main divine feroit plus 


infortuné cent fois que le vermifleau qui rampe 


(2) Tranfaë, a Bridg. tome IIT, p-8, 0. 


+ attache 
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attaché à la terre qui le nourrit & qu'un inflinét sûr 


conferve pendant le court intervalle de fa durée. 


CHA BPERMIC RO ET SEE 


De la Senfibilité confidérée comme principe, 
ou de l'ame fenfitive. 


S; la fenfbilité ne dépend ni de/la vibration des 
nerfs, ni d'un fluide circulant dans leurs cavités ; 
fi elle n'appartient point à l'ame qui ne fait que 
combiner & juger les rapports que les fenfations 
ont entr'elles, elle dépend donc d'un autre prin- 
cipe , indépendant de l'ame , quoiqu'uni avec 
elle , qui concourt, par une fuite de mouvemens 
réguliers , à la durée de l'être qu’il viviñe. 

Les Anciens qui ne voyoient dans l'univers que 
de la matière , étoient loin de foupçonner que 
l'homme étoit compofé de deux fubftances entie- 
rement oppolées , dont l’une fut douée de facultés 
vitales, & l'autre de raifon & d'intelligence: 
ils ne pouvoient reconnoître qu'une ame dans 
l’homme, & cette ame étoit un ar, un e/prit ,un 
Joufle, quelque chofe enfin de matériel, mais 

| Ë 
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d'une nature fi fubtile que les fens ne pouvoierit 
l'appercevoir. On a donc fait l'ame d'abord d'une 
fubftance aërienne, parce qu'on connoïfloit les 
effets fenfibles de l'air; mais à mefure que la phi- 
lofophie fit des progrès, on acquit les notions du 
feu élémentaire bien plus fubtil que l'air, & l'ame 
fut formée de la fubftance du feu. Telle étoit du 
moins l'opinion d'Hippocrate, qu'il me femble 
avoir clairement exprimé dans les paflages fuivans : 
Ignis autem ex commiffo ac moto humore corpus 
fécundum ‘naturam ordinar ac difponit. Îgnis 
igitur penitiffimé ad intima obturatus ibi plurimus 
efl & maximum exitum facit...in fumma ignis 
omnia qui in corpore funt fecundum fuum ipfius 
inodum exornavit ad univerft mutationem ; parva 
ad rnagna ; magna ad parva, in hoc anima, 
mens, prudentia, aupmentum moîuS, EMIMINULIO 
permutatio, fomnus & vipilia... hic omnia per 
omnia gubernat & hæc, 6 1lla. nunquam quief- 
cens. (1) Cependant dans un autre endroit du 
même livre, il dit: #rrepit in hominem anima 


ionis & aquæ temperamentum habens; ce qui 


(1) Lib, de Diata. 
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annonce une aflociation des qualités de l’eau & du 
feu, & par conféquent un compofé abftrait ana 
logue à celui que faifoit Héraclite des qualités du 
feu & de l'air pour en former un ætherigné ,invi- 
fible , impalpable, qu'il croyoit ètre l'ame uni- 
verfelle qui vivifioit par fes émanations tous les 
corps organifés. 

La Philofophiefe trainoit ainfi d'abfira@tions en 
abftractions vers une claffe d'êtres nouveaux qui 
ne devoient avoir aücune”des qualités fenfibles de 
la matiere, & qui cependant devoient être unis 
avec elle; vers des intelligences pures dont le 
fentiment & la penfée formoient les attributs. 
Mais tous les Philofophes n'admirent pas ces con- 
ceptions nouvelles. Démocrite, Epicure & tous 
les Anatomiftes ne reconnurent jamais qu’un feul 
principe de vie inhérent à la matiere, qui avoit 
exifté de tout tems avec elle, coordonné toutes 
les parties de l'univers & qui, préfidant à la com- 
pofition des corps bruts & organifés ; fe méloit 
aux élémens intimes de ces corps & y dévelop= 
poit toutes les facultés vitales dont il étoit doué, | 


Cette idée auffi grande, aufh fublime que cell | 
E ij 
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de Platon, qui fait de tous les êtres une chaîne 
immenfe dont le dernier chaînon eft attaché au 
trône de l'Eternel , n'eft peut-être qu'un rève de 
plus. Quoiqu'il en foit, les Stoïciens, & après 
eux Diogène-Laerce , Lucrece, &c. crurent, 
comme Hippocrate, que ce principe étoit tout 
de feu, non tel que le feu matériel & deftruéteur 
qui dénature Îes corps, mais d'un feu plus pur, 
d'une nature fupérieure qui, fans paroïître changer 
la forme extérieure de la fubitance qu'il anime, 
la convertit néanmoins en fa propre fubfiance, & 
lui communique des facultés qu'elle n'avoit pas ; 
c'eft fous ce point de vue qu'il faut entendre le 
Spiritus intus alit, &c. de Virgile, même ces vers 


d'Ovide : 


» Omnia mutantur ; nihil interit : errat & illine 

» Huc venit, hinc illuc ; & quos Libet occupat artus 

» Spiritus , eque feris humana in corpora tranfit 

s In que feras nofter, nec tempore deperit ullo 

» Ut que novis fragilis fignatur cera figuris 

»> Nec manet ut fuerat , nec formas feryat eafdem , 

> Sed tamen ipfa cadem eff, animam fic femper eandem 


» Effe, fed in varias doceo migrare figuras. 


C'étoit beaucoup que de s'être élevés par dégrés 
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à la connoiflance d'une fubfiance immatérielle , 
par la contemplation abftraite des” proprietés de 
la matiere confidérées hors du fujet qui les poffede ; 
l'efprit humain avoit fait un pas de géant, en s'é- 
lançant ainfi hors des bornes du monde connu. 
On ne doit pas s'étonner que , charmés des attraits 
de la philofophie rationelle , quelques fages ayent 
abandonné les vérités de la phyfique pour s'égarer 
dans les profondeurs d'une métaphyfique fubtile , 
& qu'au lieu de s'occuper des phénomènes que 
préfente la fenfbilité, ils ayent été plus curieux 
de rechercher fon eflence ; mais on ne fauroit 
leur pardonner d'avoir porté dans cette partie de 
fon hiftoire des notions vagues & chfcures qui ne 
donnent aucune idée du milieu fingulier qui unit 
lame & le corps. 

Pithagore a cru en donner une idée jufte, em 
difant que c'eft une harmonie du corps vivant ; ik 
la regarde comme mortelle, divifible, animant 
tous les organes ; il à reconnu en outre une ame 
immortelle émanée de l'harmonie de l'univers , &. 
qui , après s'être purifiée par plufieurs tranfmigra- 
tions, doit retourner à fon principe. 

E ïÿ 
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Arifloxene admettoit auffi une harmonie , mais 
beaucoup plus reffemblante à celle qui naît en 
mufique de l'accord parfait des fons. Lactance 
expofe ainfi fon opinion. Scut in fidibus exten- 
fione nervorum efficitur concors Jonus atque cantus 
quem mufici harmoniam vocant , ita in corporibus , 
ex compage, vifcerum ac vigore fenfuum vis fen- 
tiendi éxiflit, 

Platon ne s'éloignoit pas beaucoup de Pithagore 
quand il difoit que l'ame ou le principe de la vie 
n’eft que l'harmonie dans la proportion des élé- 
mens , dont le mêlange conftitue le corps hu- 
main (1); mais on peut l'accufer de contradiction 
lorfqu'il dit ailleurs { 2) » que les dieux ayant pris 
»un principe dame immortelle , créerent un 
» corps mortel pour y placer cette ame, mais 
» qu'ils y joignirent une ame mortelle fujette aux 
» paffions par la nécefité de fa nature » : ces deux 
paflages fe contredifent manifeftement, puifque 
dans le premier, le principe vital n'eft qu'une 


faculté réfultante de la proportion des élémens ; 


(1) In Phædone, 
(2) In Timao. 


SUR LA SENSIBILITÉ vf 
& que dans le fecond , c’eft un être diftin® , fujet 
à des paffions, ayant par confèquent une effence 
propre & ne pouvant jamais être confidéré comme 
un accident de la matiere, 

La doctrine du principe vital n'eft pas plus claire 
dans les écrits du difciple de Platon ; il femble 
même quil aitéte de la deftinée d’Ariftote d’ajoû- 
ter encore à l'obfcurité des idées métaphyfiques 
de fes prédécefleurs : felon lui (1) » l'ame hu- 
> maine eft une entelechie du corps organifé qui 
» à la vie en puiflance ». Mais qu'eft-ce qu’un 
entelechie ? Quelle eft l'idée que repréfente ce 
mot abftrait ? Ariftote , pour fe faire entendre, 
ajoûte que l'ame eft une forme, ce qui eft peut 
être moins obfcur, mais n'eft pas vrai; car on ne 
concevra jamais que l'ame ou la vie foit une forme 
de la matière, parce que, quoiqu'on puifle con- 
cevoir Ja variété des formes dans un fujet maté- 
riel, on ne peut cependant concevoir ce fujet 
fans une forme quelconque, & par conféquent 

on ne peut féparer la forme prife génériquement, 


de la matière prife aufh génériquement ; au lieu 


(3) De Anima , b, IT, cap, 2 


E iv 
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qu'on peut très-bien féparer, en idée, la vie ani- 
male du corps auquel elle eft attachée. À travers 
le vague de toutes ces définitions d'Ariftote, on 
apperçoit cependant (1) que ce Philofophe re- 
gardoit la ve comme une modalité des corps qui 
en jouiflent., & non comme l'attribut d’une fubf- 
tance unie à ces corps ; il ne reconnoifloit d'être 
vraiement diftin@t du corps que l'intelligence 
active qui ne pouvoit être détruite, mais qui 
alloit rejoindre fa fource quand les élémens qui la 


recéloient , la laïffoient libre en fe décompofant. 


Si on excepte la fecte des Péripatéticiens , 

toutes les autres ont regardé le fentiment comme 
€ l4 \ . « pt 

une faculté appartenante à un principe matériel, 
chargé d'executer toutes les fonctions animales. 
Hippocrate appelle ce principe erormoi, ou ëm- 
petum faciens ; d'autres, vis abdita, anima [en- 
fitiva, Les Modernes l'ont connu fous les noms 
de mouvement tonique , principe vital , archée, . 
contradilité, mobilité , enfin, irritabilité, qui, 
comme l'a ingénieufement obfervé M. Fouquet, 


(1) De Anima , lib. TIT, cap 2. 
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n'eft qu'une branche égarée de l'ame fenfitive , 
qui cherche à fe rejoindre à fon tronc. 

Si dans la nuit profonde qui nous environne, 
nous ofions toucher au voile qui couvre l'effence 
des chofes ; nous ne ferions pas éloignés de croire 
avec les Stoïciens, en nous reftreignant pourtant 
dans les bornes qu'ils ont négligées , que la ma- 
tiere ne peut pañler par des progrès fenfbles de 
l'état d'inertie ou de mort, à l'etat d'activité ou. 
de vie, quen admettant dans fon fein une fub{- 
tance qui lui eft étrangere , & qui contient en elle 
des facultés vitales; cette fubflance qui ne peut 
être conçue, uniflant les propriétés d'un efprit 
pur aux propriétés de la matiere, parce que ces 
deux fortes d'êtres font d'une nature oppofée, 
peut cependant. avoir , fous une forme matérielle , 
des propriétés dont la matiere ordinaire ne jouiffe 
pas. On peut croire que les facultés qu'elle a en 
puifflance ne font réduites en acte que dans les 
corps dont l'organifation en favoriie l'exercice : 
elle déployera , par exemple, dans les minéraux 
& dans toutes'les mafles de matiere brute qui, 


d'après la configuration de leurs molécules intimes, 
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ou d'après le plan initial de celui qui créa tout , 
ne peuvent recevoir les qualités d’une nature vi- 
tale, elle déployera, dis-je, une fimple force 
d'attraétion dans la maffe totale, ou d'affñinité dans 
les aggrégés de ces corps. C’eft fans doute à cette 
force d'attraction générale ou d’affinité fpecifique 
qu'on peut attribuer les phénomènes de l’électri- 
cité, du magnétifme, de la criftallifation des fels 
dans un ordre toujours régulier & toutes les com- 
binaïfons chimiques, &ec. (1) 

* Dans les végétaux, le principe du mouvement 


général manifefte une nouvelle puiflance ; les loix 


(1) La nature tente quelquefois, dans l’un des règnes, des ébau- 
ches imparfaites qu'elle ne peut achever que dans l’autre; elle imite 
dans une opération chimique affez connue, la figure d’un arbre; 
élle en forme toutes les ramifications ; les molécules de matiere fe 
difpofent dans l’ordre qu’elles auroïent fuivi fi la végétation les eut 
développées ; mais cet arbre n’a point de vie végétale, aucun fluide 
n’y circule, la vie animale feule y eft confervée; il en eft de même 
de la plüpart des pierres qui femblent s'être accrues fous une forme 
étrangère à la leur, & qu’on prend quelquefois pour des plantes & 
des animaux pétrifiés. M. Robinet, frappé de cette idée, a cru 
que la nature s’effayoir à former l'homme , en figurant dans. des 
produ&tions minérales la plüpart de fes parties. Mais la puiflanee 
créatrice a t'elle befoin d'effais ? & le chef-d'œuvre de cette puif- 


fance peut-il être le fruit d’une perfection rencontrée par hafard? 
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qui en ont combiné le méchanifme & qui le fou 
tiennent , fecompliquent. Il faut que la feve cir- 
cule pour nourrir tous les rameaux de la plante, 
qu'elle circule dans des routes tortueufes, & que 
néanmoins fon cours foit toujours réglé. Ce fue 
peut s’altérer , fe corrompre ; il faut donc un prir- 
cipe confervateur qui agifle d’après un plan fixe, 
qui garantifie la plante des maladies qu’elle peut 
éprouver & de la mort qui la menace. Le fond 
de la vie végétale paroît être borné au mouvement 
tonique dont nous avons. déjà parlé, commun à 
toutes les plantes & à une forte d'irritabilité obf- 
cure dans quelques-unes , aflez manifefte dans 
les fenfitives, &c. Cette efpèce d'irritabilité des 
végétaux a bien pour caufe la fenfibilité à l'im- 
preflion de la lumiere, du fluide éleétrique , ou 
d'an flimulus quelconque ; mais cette fenfibilité 
n'eft qu'individuelle, elle ne donne pas la conf- 
cience des perceptions qui n'appartient qu'à l'ani- 
mal; elle veille feulement à la confervation de 
l'individu, elle lui fait exécuter toutes fes fonc- 
tions. C'eft par elle que la plante extrait d'une 
manière active per fes racines & par fes feuilles 
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les fucs nourriciers de la terre ou de l’atmofphere; 
c'eft par elle qu'elle puife les principes de fa 
croiflance dans tous les corps ou dans tous les 
élémens qui l'environnent , bien différente 
en cela du minéral qui croit & fe nourrit par 
l'aggregation fimple & pafive de molécules nou- 
velles , dont toutes les parties font unies fans être 
organifées , c'eft-à-dire , fans avoir un centre 
commun auquel fe rapporte l'action de tous les 
organes, & qui auf n'éprouve ni altération ni 
dépériflement , ni mort, ni diminution même de 
fa vie. | 

Le mème principe fe: combinant avec des corps 
doués d’une organifation moins fimple & bien plus 
délicate , auroit encore le nombre des propriétés 
qu'il a développées dans les autres règnes ; il unit, 
dans les animaux ,. à cette force d’attraétion , de 
combinaifon dont jouiffent les minéraux, qui ré- 
fide dans les élémens particuliers qui les com- 
pofent, & à Pirritabilité des végétaux, la fenfibi- 
lité, faculté précieufe qui feule établit l'excel- 
lence du fiftème animal & lui fait occuper la place 


la plus honorable. parmi les merveilles de la 


D: 


SURIE MN SENSIBILITÉ -7 


création: cette faculté, inégalement partagée 
entre les efpèces animales, s'exerce cependant 
dans toutes & d'une manière plus ou moins par- 
faite, felon que les inftrumens dont elle fe fert 
font confiruits avec plus où moins d'art pour at- 
teindre aux corps environnans ; elle eft foible dans 
l'huitre qui paroit être la dernière dans l'échel!e 
animale, plus marquée dans les infectes dont les 
mouvemens font mieux combinés , lente dans les 
reptiles, qui n’ont pour organe du fentiment que 
l'inftrument même qui fert à leur nourriture ; ac- 
tive dans les oifeaux à qui elle donne des mœurs, 
des habitudes, des fentimens doux ou cruels, plus 
étendue encore dans les quadrupèdes, dernier 
terme de l'animalité, & furtout dans ceux qui, 
comme l'éléphant, le finge, &c. font pourvus 
d'organes qu'ils peuvent appliquer à la furface 
des corps étrangers pour en reconnoitre les pro- 
priétés utiles ou nuiïfbles ; parfaite enfin dans 
l'homme qui, par fa forme extérieure réuniffant 
tous les avantages, psroît être, au moins dans le 
monde que nous habitons , placé à la tête de la 


chaine générale des êtres créés dont il embraffe 
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tous les rapports : il eff le plus fenfible de tous , 
il left par tous les fens, & furtout par le toucher 
qui eft un fens univerfel, bien plus délicat chez 
Jui que chez les animaux ; c’eft même à cet excès 
de fenfibilité qu'il doit la multitude de fes befoins 
& de l'induftrie qui en eft le fruit ; mais s'iltient 
à tous les règnes de la nature, s'il fait partie de 
l'enfemble des corps organifés , foit par les molé- 
cules matérielles dont l'union forme le tiffu de fes 
organes, foit par ce germe viviñant qui en dirige 
tous les mouvemens fuivant des loix particu- 
lières , il en eft féparé par un principe plus noble, 
rayon de l'intelligence divine qui échappe aux 
vicifitudes des combinaifons de la matiere , & va, 
quand le corps eft détruit, fe rejoindre au foyer 
célefte dont il eft émané. 

La fubftance vivante circule donc comme la 
fubftance ignée dans toute la matière , elle en 
anime toutes les formes, y déploye toutes fes fa- 
cultés ; c'eft un germe indeftructible , un véritable 
élément qui fait croître le corps auquel il s'at= 
tache , y puife l'aliment dont il abefoin, & finit 


par le difloudre quand les fucs nutritifs qui l'ali- 
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mentoient font épuifés; plus tenace par-tout où 
l'organifation eft moins parfaite parce qu'il y eft 
moins adif, il eft d'autant plus prompt à s’échap- 
per, que les fibres qui le recélent font d'une tex- 
ture plus délicate & fourniflent moins d'obflacles 
à fon inceffable activité. La vie eft donc une caufe 
de la mort, c'eft-à-dire, que plus elle s'exerce 
fortement dans les corps animés, plutôt elle con- 
fume l'inftrument dont elle fe fert ; ainfi on meurt 
par la raifon feule qu'on a vécu ; on meurt d'au- 
tant plus promptement qu'on a vécu d’une ma- 
nière plus aétive ; c'eft un feu qui, devenu plus 
ardent, dévore bien plus vite la fubftance qui le 
nourrit, Mais ce feu ne s'éteint point, il pénètre 
de nouveaux corps, déploye de nouveau tous fes 
attributs, jouit dans ces nouvelles créations des 
avantages qu'il n'auroit plus dans des corps épuifés 
& languiflans. La vie animale s'engendre donc 
de celle qui n'eft plus; & fi cette azimation eft 
un bien, la mort eft donc une caufe de bonheur. 
Augmentant la maffe de la vie, c'eft-a-dire, ren- 
dant à un principe, foible dans des coïps ufés, 


le moyen d'exercer dans un corps récemment 


80u MIRE CHE R-CYMHIELS 
organifé, cette acivité qui trouvoit auparavant 
des obftacles ; elle augmente la félicité générale 
qui , relativement à l'Ordonnateur de l'univers, 
ne peut naître que de l'abondance de la vie & de 
la multiplieité des produétions qui en jouiflent. 
Ainfi quand l’immortalité de l'individu, tant cher-' 
chée parles Alchimiftes, ne feroit pas une chi- 
mère, quand elle ne feroit pas contraire aux loix 
immuables de la Phyfique , elle feroit en elle- 
même un mal; il y auroit moins d'êtres vivans dans 
l'univers, & par conféquenit le but de la nature qui 
eft vifiblement la profufion de la vie, ne feroit 
pas rempli. | 
Qu'il y a loin de ces idées majeftueufes & fu- 
blimes qui nous repréfentent l'univers comme 
vivant dans toutes fes productions , aux froides 
combinaifons des Lamify, des Hoffmann, &c. 
qui cherchoient les caufes de la vie animale dans 
la ftruéture méchanique de nos organes, comme 
fi la plus grande aptitude des reflorts à recevoir 
le mouvement, donnoit la puiflance qui les met | 
en jeu. Sans doute chaque pièce du corps humain 
eft conftruite fuivant les ioix de la plus favante 
méchanique ; 
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méchanique ; mais il falloit un être actif qui fit 
mouvoir tous ces leviers compliqués, & qui ten- 
dant toujours à rétablir ou à augmenter leur mou- 
vement, augmentât fpontanément fes forces en 
proportion des frottemens & des réfiftances. On 
a remarqué, par exemple & on a eu raifon, que 
la plus fine méchanique brille dans Ja forme des 
côtes qui eft la plus avantageufe poffiblé pour faci- 
liter l'expanfion & le reflerrement de la poitrine; 
mais ce n'eft pas en vertu de cette mécanique que 
la refpiration s'exécute ; ainfi le méchanifme n'eft 
que dans la perfection de l'inftrument, qui recoit 
& communique l'action , & non dans les loix que 
fuit l'agent qui donne l'impulfon première, 

Vanhelmont eft le premier qui fe foit occupé 
des fonétions de cet agent dans l'économie ari- 
male : fatigué de la doétrine monftrueufe des 
écoles , que les Arabes avoient infectées des er- 
reurs de Galien & des fubtiles définitions d'Arif- 
tote ; ce grand homme , moins éclairé par fon 
érudition que par fon génie , fecoua un joug hon- 
teux, étendit le domaine de la Médecine qu'on 
avoit trop reftraint ; & fans doute 1l eût opéré 

F 
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dès-lors dans la médecine théorique la révolution 
que notre fècle a vu naître, fi, égaré par fon 
imagination , il n'eût pas fommeillé trop fouvent 
& mêlé les idées les plus abfurdes aux plus grandes 
vérités. Il a bien vu, par exemple, lo:fqu'il a 
comparé l'ame fenfitive à la flamme d'une chan- 
delle, concentrée dans un foyer, & jettant au 
loin des cercles de lumiere : anima fenfitiva quan- 
quam in loco hofpitetur ; non comprehenditur 
tamen aliter, quam ficut ef? flamma candelæ, in 
exalatione accenfa, eft que lux in ifla flamma , 
tanguam vita in præfata anima (1). Lorfqu'il a 
_placé le fiege de cette ame fenfitive dans la région 
épigaftrique , d’après l'obfervation qui prouve que 
c'eft à cette région qu’on fent la première im- 
preflion des nouvelles fächeufes de tout ce qui 
affecte vivement ; lorfquil a reconnu dans chaque 
organe une vie propre, un efprit inné , /péritus 
infitus qui etiam fentit abfque [pivitus influi com- 
mercio (2), & qu'ilacompofe de l’enfemblede toutes 


. ces vies organiques, la vie générale de Î individu; 
(1) De fede anime, 
(29 DaiLihaf, 
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mais on ne reconnoît plus la fagacité de Vanhel 
mont, quand il ajoûte que l'ame fenfitive n'exif- 
toit pas avant la chüte d'Adam: arré lapfim 
Adæ autem non erat anima fenfitiva in homine, 
&c. ; qu'elle a dépouille l'homme de fon immor- 
talité : per adventum iflius animæ intravit mors & 
totiis naturæ noffræ corruptio obliterataque eff 
prioris naturæ majeflas ; (1) que cette ame fen- 
fitive , produite par le péché, a pris à fon fervice 
l'archée, qui étoit le fatellite de l'ame intelli- 
gente, & que c’eft depuis ce tems que notre en- 
tendement eft couvert de ténèbres : /7 quidem dum 
mens immediatæ vitæ munia obibat , creat connu- 
bium mentis cum archæo vital. neque noflrum in- 
telletlum tenebræ belluinæ ad huc comparant , &c,. 
tout cela n'eft pas extrêmement lumineux. 
Willis, marchant fur les pas de Vanhelmont, 
a crü (2), comme lui, que lame fenfitive réfi- 
doit dans tous Îles organes par fes émanations, 
mais que fon principal foyer étoit placé dans l'épi- 


gaftre : il dit que c'eft elle qui donne au vifage de 


(3) De mortis introitu in naturam humanam, 


(1) De anime brutorum, 
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l'homme l’expreffion qui le caractérife dans les 
diverfes pafions; idée qui, avant lui, avoit été 
ingénieufement développée dans un ouvrage trop 


peu connu. (1) 


Boerhaave lui-même, le plus ferme défenfeur 
du Mechanico humorifme , étonné dans fa vieilleffe 
de trouver fon fiftème infuffifant pour expliquer 
bien des phénomènes de l'économie animale, com- 
mença à pencher vers l'opinion de Vanhelmont : 
on le voit manifeftement dans fes leçons fur les 
maladies des nerfs ; il rappelle, il médite les faits 
nombreux qui détruifent fes anciennes idées, il y 
_ revient fans ceffe; & quoiqu'il femble lutter contre 
fa propre conviction, on voit qu'il ne cherche 


qu'à fe diffimuler fes longues erreurs. 


_ Enfin quelques modernes, qui jouiffent d’une 


célébrité méritée , tels que Lacaze (2), Lorry G), 


(1) Des Caraëtères des pafions , par M. de la Chambre, Méde- 
cin de Louis XIII. | 


(2) Novus Phifielogiæ confpe&us. Idée de l’homme phifique & 
moral. 


(3) Journaux de Médecine, 1758 ; 1753, Mem. des Savant 
étrangers, 
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Bordeu (1), Robert (2), Fouquet (3), Bar- 
thés (4) en reétifant les idées de Vanhelmont, 
ont éclairci l'hiftoire de la fenfibilité : ce font eux 
qui, en débarraffant la Médecine de J'inutile 
échaffaudage, de reflorts, de pompes, de leviers 
qui la hérifloient d'afpérités & de calculs, ont 
concouru à nous en donner une idée fimple, 
telle que le vieillard de Cos l'avoit conçue, en- 
forte qu'après un cercle immenfe d'opinions adop- 


tées & rejettées, la vraie théorie médicinale a && 
Ba oo 
(1) Dans fa thèfe de fenfu in genere, & dans tous fes ouvrages. 
(2) Recherches fur la Petire Vérole. Taie des principaux objets. 
de Médecine, | i 
(3) Encyclopédie, Articles, Senfibilité, Secrétion, Véficatoires j 
&c 
(4) Oratio de principio vitali ; nova doûrina de fundionibus 
naturæ humanæ ; c’évoient les feuls ouvrazes de M: Barrhés que jo" 
connufle au moment où je travaillois ces Recherches ; ils contenoiïentgs. 
le germe des principes qu'il a développés depuis d’une manière bien plus 
étendue dans fes élémens de la Science de l’homme , tome I. Cetou- 
vfage, plein d’une faine érudition ,. de vues neuves & hartdies \ n’a 
qu'un feul défaut, c’eft de tromper quelquefois la fagacité des lec= 
teurs par une métaphyfique trop abftraite, mais ces: idées métaphy- 
fiques font très-lumineufes por ceux qui, cor me moi, ont joui de 
Pavantage d'entendre ce farant Profefleur expliquer luimême fg4 
principes, ca 


Fi 
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puifée encore, au moins pour fes principes, dans 
les ouvrages de ce grand homme qui nous avoit 
enfeigné tant de vérités pratiques. 

Nous ne parlerons pas ici dela multitude des 
obfervations qui établiflent l'exiflence de ce prin- 
cipe & fon influence dans l'économie animale ; 
nous n'en citerons qu'une intereflante à conferver: 
Un jeune homme de dix-huit ans & de mœurs 
très-honnêtes, après avoir crache longtems une 
vomique du poumon, fut atteint d'une fievre in- 
flammatoire-putride-épidémique , avec beaucoup 
de difficulté de refpirer ; cette difficulté augmen- 
tant vers le feptième jour, il tomba dans le dé- 
lire: præcipuum erat delirii obje&um quod fœpe 
pudenda contentans ; maxim& affligeretur faty- 
riafi, 6 nudus é leëto furgere vellet , amicis valdé 
obflantibus , illudens tamen eorum vigilantiam , 
agilis à ledo furrexit, cubiculi angulum petit 
& 1bi amoris lancem nefand& manu contreétavit 
zrgentem feminis copiam alacris lætus que effun- 
dens , hinc leéim adiens placidé dormivit, fuda- 
vit, melius fe habuit ; craflina die iterato hoc 


remedio , remitterant fimptomata , ex inde fine 
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ulla alià causà medicin& ad faritatem reverfus 
de nullo deinceps peéloris morbo conqueflus efl.(1) 

D'autres confidérations nous empêchent encore 
de regarder la vie comme une modalité des corps 
animés. L’animal en naïflant s’abandonne à l'inf- 
tinct qui le dirige, non conformément à une .ex- 
périence quil na pu acquérir, mais fuivant le 
plan tracé pour fon efpèce. Galien dit qu'un che- 
vreau qu'on mit au jour en ouvrant le ventre de 
fa mère, fut très-bien choifir la citife parmi les 
alimens divers qu'on lui préfenta. On apperçoit 
dans tous les animaux des inflinds particuliers 
analogues à des idées innées ; il femble même que 
le fens de l'appétit qui veille à leur confervation. 
foit fupérieur en eux, au moment de leur naif- 
fance , à celui de l'homme ; ils cherchent la nour- 
riture qui leur convient & ne s'y trompent pas; 


& cela vient fans doute de ce que les forces de 


(1) Maüus ftuprationis critica hiftoria raccolta di opufcoli medico 
p'aici in firenze 1775. Joïgnez à cette obfervation celle de Galien 
citée dans l'Encyclopédie, art. Senfibilité; celle du Paralitique dont 
parle M. Barthés, qui ne s’aperçut que le mouvement étoit revenu 
aux doigts de fon pied que quand on l'en eut averti, & bien d’au- 


tres que nous omettons comme fuperflues. 
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leur fenfibilité fe concentrent dans l'odorat & dans 
le goût qui doivent dominer tous les autres fens 
dans le cours de la vie, tandis que dans l'homme, 
fa {enfbilité fe partage & fe concentre mème plus 
dans les fens relatifs à la connoiffance , tels que le 
toucher & la vue. 

Enfin l'anéantiffement du principe vital produit 
par des poifons d'une nature fubtile, fans que le 
tiflu des organes foit altére , l'efpèce d'idée canine 
que lui imprime quelquefois le poifon de la rage, 
les idées bifarres qu'il conçoit dans la-groffeffe , 
dans le délire mélancolique, idées qu'il feroit ab= 
furde d'attribuer à l'ame raifonnable , ne laiffent 
aucun doute fur fon exiftence, quoiqu'on puifle 
en avoir fur fa matérialiié, fi du moins on ne 
veut lui accorder que les qualités que notre intel- 
ligence bornée accorde à la matière qui nous en- 
vironne, pa 

Ne fcrutons pas plus avant dans l’effence de ce 
principe. La nature eft un abime dont l'homme 
mefure la furface, & dont Dieu feul fonde la pro- 
fondeur. Dans des matières auf obfcures & qui 


ne font d'ailleurs que de pure fpéculation , ne 
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nous fuffit-il pas d'avoir un point fixe, & ce point 
c'eft l'exiftence de ce mobile intérieur attaché à 
l'organifation , comme le germe a une matrice où 
il fe déploye ? Et pourquoi nous refuferions-nous 
à le regarder comme une émanation de l'efprit 
de vie circulant dans tous les corps, fi cette idée, : 
très-probable en elle-même, ne nuit à aucune 
vérité, fielle fert à aggrandir la fphère étroite de 
nos conceptions, &.à faire briller à nos yeux, 
de couleurs plus vives, le tableau magnifique de 
univers. L'homme peut-il concevoir rien de plus 
beau que ce qui exiite, & le plan le plus vafte 
qui s'offre à fon intelligence, n'eft-il pas nécef- 
fairement le plan qu'a fuivi la puiflance créatrice , 


ou celui qui en approche le plus ? 
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BU AP FORME MOT 
De la Senrfibilité confrdérée comme faculté, 


Ex Senfibilité confidérée , non plus comme 
principe, mais comme faculté de la fibre animale, 
n'eft que la puiffance de percevoir les impreffons 
des corps ftimulans, le fentiment eft la percep- 
tion même. L'irritabilité ou mobilité eft la puif- 
fance qu'a la fibre de fe mouvoir en conféquence 
des impreflons fenties ; le mouvement eft la puif- 
fance exercée. [l y a deux mouvemens de la fibre, 
fa dilatation & fa contraétion qui correfpondent 
aux deux fenfations oppofées, le plaifir & la dou- 
leur ; ces deux facultés font, comme on voit, 
diftinétes par leurs effets & réunies par leurs 
caufes. M. de Haller n’a admis aucune corrélation 
entre elles; il a diftingué les parties irritables 
des parties fenfbles, au lieu de diftinguer feule- 
ment celles qui pofledent à un plus haut dégré 
une faculté que l'autre. Son difciple Zimmer- 
mann, qui ne tenoit pas au titre d'inventeur de 


fiftème , n'a pu s'empêcher de reconnoitre, d'après 
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fes experiences, les rapports intimes qu'elles ont 
entr'elles , parce qu'il a toujours trouvé que l'irri- 
tabilité étoit en raifon directe du nombre des 
nerfs. Ce qui a pu tromper M. de Haller, c'eft 
qu'il regardoit l'ame comme la fource unique du 
fentiment ; & voyant que le mouvement fubfiftoit 
encore dansles mufcles , quoique féparés du corps, 
qu'il fubfiftoit même après la mort de l'individu, 
il ne pouvoit croire que ce fut par le fentiment 
de l'irritation que les fibres mufculaires fuflent 
portées à fe contracter, mais par une propriété 
particulière au zucus plutineux qui entre dans 
la compofition de leur tifflu. Mais le fentiment 
n'appartient point à l’ame, elle le juge fans l'éprou- 
ver, elle ne le reçoit pas des fibres immedia- 
tement, mais du principe qui les anime & qui 
communique avec elle. Au moment où les 
élemens matériels fe diflolvent, cette communi- 
cation fe rompt. L’efprit vital fubffte cependant 
encore quelque tems dans chaque partie ; il fent 
dans les mufcles qu'on irrite , l'irritation qu'y 
produit l'inftrument ; il fait même exécurer à ces 


mufcles des mouvemens qui annoncent un refte 
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dinftin&@. On connoiît les fauts que fit le cœur du 
criminel dont par le facon (1) lorfqu'on le jetta 
dans le feu. M, de Melle dit avoir vu Ja tête d'un 
homme qu'on avoit décolé, exécuter pendant 
queiques minutes des mouvemens merveilleux, 
comme tourner les yeux, ouvrir la bouche, &c. 
On obferve dans les parties qui ont été retranchées 
des animaux à fang froid, & qu'on irrite après 
cette féparation, des mouvemens qui indiquent 
une fenfation de l'aiguillon , elles tendent à le 
fuir. & déterminent leurs contraétions en confé 
quence, [l en eft de mème de la plupart des ani- 
. maux à fang chaud. Perraut a vu une vipere à 
qui on avoit coupé la tête, prendre fon chemin 
vers un tas de pierres où êlle avoit coûtume de 
fe cacher. Et Kaun Bœrrhaave rapporte qu'un 
jeune coq à qui on coupa la tête avec on rafoir 
tandis qu'il couroit avec rapidité vers du grain, 
parcourut néanmoins dans la même direction & 
avec la même vitefle l'efpace de vingt-trois pieds. 
Rhedi a vu les deux portions d'uninfecte fe réunir 


& fe coller enfemble quoique la tête fut déjà mortes 
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(1) Hiff, vitæ & mortis , {&, IX, p. 3904 
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C'eft-là cette fameufe irritabilité que les an- 
ciens Arufpices confultoient dans les entrailles des 
viétimes pour prononcer fur le fort des combats ; 
de nombreufes vivifeétions leur avoient appris que 
les fibres palpitoient après la mort, qu'elles avoient 
un mouvement fenfible lorfqu'on les irritoit. Les 
Victimaires modernes ne nous ont rien appris de 
plus; ils ont fait une quantité effrayante d'expé- 
riences, pour ne découvrir dans ce phénomène 
que ce qu'on y avoit vu longtems avant eux. 
T'enons nous-en donc aux feules nôtions claires 
que nous ayons fur ces facultés de la fibre & que 
les anciens avoient comme nous; elles ont , comme 
nous l'avons dit, une étroite dépendance, & ce- 
pendant different quant à leurs effets & même 
quant à leur quantité abfolue dans chaque partie. 
Meflieurs de Haller & Zinn ont démontré que 
les nerfs dont la piquure excite de vives douleurs 
& des convulfions dans les mufcles auxquels ils 
fe rendent, n'ont que très-peu de force de con 
traction ; le cerveau qui jouit, ainfi que les nerfs, 
d'une fenfbilité extrême, n'a qu'une mobilité 


très-foible ; le cœur au contraire eft très-mobile, 
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& n’a qu'une fenfibilité obfcure, comme le prouve 
la fameufe obfervation d'Harvey (1) 

L'eftomach eft très-irritable , fi on le touche 
avec le fcalpel ou avec quelque poifon , il fe con- 
tracte violemment: cependant en le comparant 
aux inteftins, il eft moins irritable qu'eux. Les 
inteftins paroïflent être la partie la plus facile à 
irriter (à l'exception pourtant du cœur qui, fur- 
tout dans les animaux à fang froid, conferve le 
dernier la faculté de fe mouvoir ; } ils ont même 
quelquefois des mouvemens fi violens, qu'ils fe 
déplacent & fe portent avec une efpèce de fureur 
fur des organes du bas-ventre dont ils bouleverfent 
l'action : ils font cependant moins fenfibles que 
l'eftomach, dont l'orifice fupérieur paroît être le 
fiége des plus vives douleurs. 

Le diaphragme joue un des premiers rôles dans 
J'hiftoire de l'irritabilité ;.c’eft un des organes les 
plus actifs, & fon mouvement eft aufñ eflentiel 
à la vie que celui du cœur , il eft même à la mort 
. le dernier en aétion : l'irritation ne rappelle ce- 


pendant pas fon mouvement aufh facilement que 


(1) Exercitat. de Gensrat, p. 157. 
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celui du cœur ; il eft très-a@tif par fa partie muf- 
culeufe qui en forme le contour, & très-fenfible 
par fa partie tendineufe qui en forme le centre, 
& qu'on nomme centre phrénigue. C'eft même 
dans cette partie tendineufe que vont fe confon- 
dre toutes les fenfations ; on s’en apperçoit par 
une tenfion pañlagère qu'on y éprouve dans les 
faififlemens, dans toute affection vive. Le centre 
_phrénigque eft le rendez-vous de l'aflion de tous 
les organes ; il la recueille après tous leurs mou- 
vemens & la retient ou la réfléchit. Souvent cette 
action s y concentre & déegénere en fpafme ; c'eft 
ce qui arrive , non-feulement dans les pañfons 

. vives, mais même dans tous les efforts de l’efprit: 

. cet organe a une correfpondance générale avec 
tous les autres , furtout avec la tête, l'eftomach, 
le cœur & l'organe cellulaire ou la peau; il eft 
leur antagonifte, & c'eft fur les loix particulières 
de cet antagonifme, ou fur les loix de la direc- 
tion des forces du mouvement de cet organe aux 
autres, que font fondées la plüpart des fonctions 


du corps humain, 


L'opium , qui anéantit prefque la fenfibilité & 
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affoiblit beaucoup l'irritabilité des mufcles & des 
inteftins, n'affoiblit pas celle du diaphragme, ni 
celle du cœur, fuivant les expériences de Mef_ 
fieurs de Haller (1), Spragér (2), contraires à 
ce que With avoit remarqué (3). 

Les variations qu'on obferve dans les paralyfies 
qui détruifent quelquefois le mouvement, fou- 
vent le fentiment des parties, font une nouvelle 
preuve qu'on doit diftinguer dans la fibre animale, 
l'exercice qu'elle peut faire de fes forces fenfi- 
tives & de fes forces motrices, & les léfions que 
l'une ou l'autre de ces forces peut recevoir. On 
connoit l'expérience de Bikker (4), qui a fait 
perdre leur fenfibilité aux mufcles en ies expofant 
à la vapeur du foufre, tandis qu'ils confervoient 
la faculté de fe mouvoir. 

L'enfemble des faits connus fur l'irritabilité 
prouve, 1°. que cette irritabilité paroît être uni- 


quement attachée aux fibres mufculaires , & 


(x) Second Méinoire, Exp. 528, 529, 531. 
(2) Experim. circa venena, Exp. 15, 17,21. 
(3) Obfervations on the fenfbility, and irritability, &ées 


(4) De natura corporis humani, p. 40. 
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croître en raifon de leur nombre. 2°. que ce n’eft 
pas précifément la quantité des nerfs.qui donne au 
cœur ou auxinteftins la faculté de conferver plus 
longtems le mouvement que leur imprime l'irri- 
tation, puifqu'en coupant leurs nerfs ils n'ont pas 
paru moins irritables ; que cependant l'irritabilité 
eft plus forte dans les parties où les nerfs font 
plus à nud. 3°. qu’elle eft plus forte aufli dans les 
animaux à fang-froid comme la grenouille, l'an 
_guille, le ferpent, puifqu'on a vu le cœur de ces 
animaux battre pendant des heures entières quoi- 
que féparé du corps. 4°. Que l'air n'entretient 
pas la contractibilité des mufcles, quoique Fon- 
tana ait vu le cœur perdre plutôt fon mouvement 
dans le vuide ; il paroït au contraire que le contact 
de lair l'affoiblit en figeant les graifles ou en 
éteignant la chaleur. J'ai vu plufieurs fois un côté 


du cœur expofé à l'air ne pouvoir plus fe. mou- 


voir, pendant que l'autre côté étoit encore mo- 


bile, lorfqu'on l'irritoit fortement. 5°. Que la 
. chaleur, fans être la caufe de l'irritabilité, ef 
au moins une condition eflentielle à fa durée. 
M. Houffet l’a vu manifeftement dans un chien, 
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en irritant les portions froides d’un inteftin PAL 
n'excitoit aucun mouvement, tandis qu'il faifoit 
mouvoir celles qui avoient confervé de la chaleur. 
6°. Que c’eft à l'énergie de l'irritabilité que font 
dus les fpafmes, les convulfions & la plupart des 
mouvemens que la volonté ne dirige pas. 7°. Que 
lirritabilité des fibres eft en raifon directe de 
l'agilité & de la ferocité naturelle de l'animal, & 
en raifon inverfe de fon Âge. Il eft facile de fentir 
que l’âge amenant la fécherefle des fibres, les 
rend plus inhabiles au mouvement, & d'ailleurs 
leur fenfibilité émouflée par l'exercice même de 
la vie, doit néceffairement les rendre moins irri- 
tables en affoiblilant l'effet de l'aiguillon qu'on y 
applique. 8°. Nous remarquerons enfin que l'irri- 
tabilité, loin de s’éteindre dans les fibres à l'inf- 
“tant de la mort, paroït au contraire s’accroître 
au moins pendant quelques momens. Caldani & 
Fontana l'ont vu dans les inteftins, & on la voit 
auffi fe renouveller dans chaque tronçon d'un 
mufcle coupé quand elle n'eft plus fenfble dans” 
le mufcle entier. 


Voilà le réfultat le plus certain de toutes les 
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expériences quon a faites & que j'ai répétées 
moi-même , fur l'irritabilité : il feroit inutile , 
pour ne rien dire de plus, de les renouveller, 
elles n'ont été que trop nombreufes: pourquoi 
arracher à la nature fes fecrets par des voies 
qu'elle rejette ? La curiofité philofophique n'a- 
telle pas afflez , pour fe fatisfaire, de tant de 
vitimes qu’elle a facrifiées au fuccès de quelques 
opinions, 

La fenfibilité des parties du corps animal a été 
le fecond objet des recherches de M. de Haller ;, 
il a cru pouvoir , d'après fes expériences, en for- 
mer une nouvelle divifion ; il a ôté le fentiment 
à des parties qui en jouifloient avant lui, & n’a 
reconnu pour fenfbles que celles qui ont fait jetter 
à l'animal des cris lorfqu'elles étoient irritées. 
Cette queftion , longtems l'objet des difcuflions 
des Savans ;, n'en eft pas moins obfcure & paroïît 
même impofhble à éclaircir. La dure-mere, par 
exemple., a été déchirée, brulée par M. 
de Haller, Zinn, Zimmermann , Walftorf , fans 
que l'animal donnât des fignes de fenfbilité; & 
dans d'autres tems, M. Kaunn, Bœrrhaaye, 
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Le Cat, Lorry, Schlyhting , Benefeld , Ratniskik; 
l'ont trouvée fenfible ; cette contradiction eft fon- 
dée fur l'expérience. Comment a-t'on pu dire que 
l'expérience étoit le plus sûr moyen pour con= 
noître le fentiment des organes : d’ailleurs ce fen: 
timent n’eft pas le mêmé dans l'état de maladie, 
que dans l’état naturel. [inflammation , comme 
l'obferve With, manifefte dans certains organes 
une fenfbilité dont ils ne paroïfloient pas jouir. 
La dure-mere a paru très-fenfible lorfqu’elle s’eft 
exfoliée à la fuite de l'opération du trépan. 
Une autre obfervation à faire, c'eft que, quoi- 
que les cris foient le figne vifible de la douleur 
dans un animal qu'on tourmente , ce figne peut 
difparoître fans que fa caufe s'anéantifle ; l'animal 
laflé de crier & fouffrant toujours , tombe dans 
une efpèce de ftupeur, il ne fent plus les nou- 
velles irritations, fur-tout fi elles font plus foibles 
que celles qu'il a déjà éprouvées. 

Dans toutes ces expériences, on n'a mefuré la 

fenfibilité que par la douleur, & cependant ce 
n'eft qu'un de fes produits. Telle partie dont le 


Atntiment eft foible, pourra, fi on l'irrite vive- 
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ment , ne donnér que du plaifir ; & alors l'animal Û 
loin de crier, de s'agiter, de faire effort, pour 
fouftraire la partie bleffée , l'abandonnera fans fe 
plaindre au ftimulus de l’Anatomifte. Ne voit 
on pas l'homme, dans les convulfions extatiques ; 
éprouver des fenfations voluptueufes par les mêmes 
caufes qui devroient lui caufer de vives fouf- 
frances ? Pourquoi l'animal , dont la fenfbilité à 
été déjà fortement altérée & qui n’eft plus dans 
fon état. naturel , n'éprouveroit-il pas les mêmes 
bifarreries ? 

Une autre erreur de M. de Haller fur ce fujet, 
veft d'avoir cru que le fentiment ne fe tranfmet 
toit à l'ame que par le moyen des nerfs, & 
d'avoir en conféquence attaché la fenfibilité au 
fiftême nerveux exclufivement. En partant de ce 
point, qu'il regardoit comme convenu, il a refufé 
du fentiment aux parties qui ne reçoivent pas de 
nerf dans leur tiflu ; & comme par les recherches 
les plus exactes il n'en a pas trouvé dans la dure- 
mere , dans les ligamens, dans les tendons, il 
en a conclu qu’ils n'étoient pas fenfbles : il a même 
été jufqu à dire que fi jamais on découvroit quel 
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ques nerfs dans leur fubflance , on pourroit alors 
leur accorder quelque fenfbilité. Telle eft la 
marche des fiftèmes, quand on attache fa gloire 
à les inventer & à les foutenir. Cependant on a 
trouvé fenfible dans bien des occafions, non- 
feulement la dure-mere, mais encore les tendons 
& les ligamens. On connoît la vive fenfbilité des 
chairs régénérees dans le fond des vieux ulcères 
où dans les calus qui fuivent les fractures des os ; 
on 4 des obfervations pour la fenfbilité de la 
cornée, &c. ï 

Ce n’eft pas que la fenfbilité ne foit d'autant 
plus vive, que les nerfs font plus nombreux, & 
que la moëlle nerveufe dégagée de fes enveloppes 
ef plus expofée à l'impreffion des corps irritans ; 
c'eft ce qui rend la langue, ia peau fi fenfbles : 
mais on n'eft pas moins obligé de convenir qu'il 
eft des parties où le fcalpel & le microfcope n’ont 
jamais pu découvrir de nerfs qui ne laiflent pas 
que de jouir d'un fentiment plus ou moins vif, 
Il n'y à donc rien de flable fur le fentiment des 
parties, fur le degré précis de ce fentiment, 


malgre les travaux immenfes de M, de Häller ; 
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tout ce qu'on peut aflurer , c'eft que la fenfibilité 
inégalement partagée dans tous les organes, va 

fe perdre dans le tiflu cellulaire où elle paroît 
nulle. 

Il eft moins aifé de mefurer la fenfbilité que 
de s'inftruire par l'obfervation des caufes aui con- 
courent à l'exciter ou à en augmenter la force. 
Il paroît qu'en général elle tient à un certain 
degré de cohéfion du tiflu des fibres; qu'elle à 
befoin pour fe manifefter , ou du moins pour être 
plus vive, que dans les partiés molles ce tiflu 
prenne plus de confiftance, qu'il foit dans un état 
de tenfion & qu'il fe relâche au contraire dans 
les parties dures. Ainfi on a obfervé que lorfqu'on 
applique un homme à la queftion pratiquée dans 
certains pays, qui confifte à lui étendre fortement 
les membres & à lui verfer dans cette fituation 
_ fur la partie de la peau qui correfpond à l’orifice 
fupérieur de l’eftomach , quelques gouttes d'eau 
d'une certaine hauteur, chaque goutte lui fait 
poufler des cris horribles ; lorfque la partie eft 
relächée , l'eau ne fait plus aucune impreffon. 
Quant au tiflu des parties dures que nous difons 
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être plus fenfible lorfqu'üi eft relâché on en a là 
preuve dans la maladie terrible connue fous le non 
de ramolliflement des os. Didier dit (1) avoir 
vu des malades dont les os étoient réfouts en une 
pulpe molle & prefque gélatineufe, qui fouf- 
froient les plus vives douleurs. Raïmar (2) a auffi 
obfervé que les ligamens qu'on peut couper fans 
caufer de douleur devenoient cependant très-fen- 
fibles deux ou trois jours après qu'ils avoient été 
bleffés , lorfque finflammation commençoit à 
_ramollir la dureté de leurs fibres. 
Quoique la fenfibilité d'un organe quelconque 
paroiïfle tenir à l'intégrité de fes nerfs, & qu'en 
comprimant, bleffant ou coupant les troncs ner- 
veux dont ilreçoit des rameaux, on affoibliffe ou 
éteigne le fentiment de cet organe, il y a ce- 
pendant plufieurs obfervations qui prouvent que 
le principe vital peut s’accoûtumer à la léfion des 
nerfs , enfurte qu'au bout de quelques tems, l'or 


gane reprenne fa vie & fes fonélions. 


(1) Anatomie Raïfonnée, pag. 6, 7. Voyez auñi l'Hiftoire de la 
femme Supiot. Le Camus, Médecine Pratique, tome 2, Prés | 


(2) De tumoribus ligamentorum, p.15, 16, 17» 
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-« Nous ne citerons que celles de Falfalva, qui | 
a vu le fentiment revenir à un bras, quoique 
dans l'opération de l’anévrifme faite à ce bras, le 
nerf eut été lié avec l'artère. La même chofe fe 
remarque quelquefois dans les léfions qu'éprou- 
vent les partiès les plus eflentielles à la vie, 
comme le cerveau, furtout fi elles s'accroifflent 
par des progrès lents. 
Ne feroit-ce pas à tort qu'on regarderoit dans 
la paralyfie les membres comme infenfbles , 
parce que l'ame ne reflent pas les irritations qu'ils 
éprouvent ? Si leurs fenfations ne parviennent pas 
jufqu'à l'ame , ne feroit-ce pas parce qu'ils font 
privés* de l'influence fympatique des autres par- 
ties, qu'ils font féparés de la vie générale, & ré- 
duits à leur vie propre; mais cette interception 
du commerce vital qui exifte entre eux & tout le 
corps, ne détruit pas leur fentiment particulier ; 
& c’eft én vertu de ce fentiment qu'ils fe nour- 
riflent, c'eft-à-dire, qu'ils affimilent à leur fub£- 
tance par leur propre action les molécules alibiles 
que la circulation leur apporte. 


Il eft utile 4 obferver qu'on ne doit pas appliquer 


LA 
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fans difinion à FHomme des affertions qui ne 
font fondées que fur des expériences faites fur 
les animaux ; leur nature n’eft pas la même : dans 
l'animal , telle partie peut être coupée , ou lacérée 
fans danger , tandis que fa fectiorr ou fes bleflures 
auroient dans l'homme les fuites les plus funeftès. 
Ce qui prouve que la fenfbilité differe dans les 
efpèces animales & qu'on ne peut pas conclure 
de lune à l'autre, c’eft que telle plante dont un 
animal {e nourrit fans danger , devient un poifon 
pour un autre animal; chaque efpèce a à cet 
égard fa vitalité propre : la noix vomique tue les 
chiens, le perfil tue les perroquets , la ciguë tue 
l'homme , & cependant aucune de ces plantes 
n'eft en foi venimeufe , elle ne left que relati- 
vement à l'être qui s'en nourrit; les organes 
même auxquels les poifons font appliqués peuvent 
corriger leur vertu delétére. On peut boire 
l'humeur venimeufe de la vipère fans rien crain- 
dre, l'eflomac n'en fouffre point ; mais fi cette 
humeur pénètre dans les corps par une bleflure 
faite à la peau, elle y caufe une irritation mor- 
telle, 
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| Des caufes très-foibles peuvent fufpendre dans 
l'homme lui-même l'exercice de fa fenfibilité; & 
fon l'irritoit, alors pour en juger la force, on 
n’auroit que des réfultats trompeurs. Vanhelmont 
rapporte avoir vu un malfaiteur à qui on faifoit 
fabir la queftion, qui, quoique fes fibres fuflent 
déchirées, ne fouffrit rien tant qu'il put boire de' 
l'eau-de-vie & manger de Pail; mais dès que fa 
provifion fut finie , les tourmens le forcèrent 
bientôt à révéler fes crimes. M. Fouquet raconte 
auf l'hiftoire d’un homme (1) qui s'étant expoé 
pendant quelques heures au rayon d’un foleil ar- 
dent, perdit le fentiment de la peau au point 
qu'on lui enfonçoit des aiguilles profondément 
dans la chair, qu'on lui faifoit des fcarifications, 
fans qu'il éprouvät la moindre douleur & fans 
qu'une goutte de fang coulât de fes nombreufés 
piquures : deux ou tyais jours après le fentiment 
lui revint, il fouffrit beaucoup & le fang coula 


alors des bleffures qu’on lui avoit faites. On con- 
(1) Se&ateurs de la doûrine d'Harvey, méditez cette obfervation 


"& jugez fi les loix de là circulation n€ font pas foumifes aux Joix 
particulières de la fenfbilicé. 
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noît l'hifloire des Convulfionaires, on fait qu'ils 
étoient parvenus, en exaltant feulement leur ima- 
gination, à n'éprouver aucune douleur des coups 
d'épée qu’ils fe donnoient ; des épines qu'ils s’en- 
fonçoient dans la tête, que même quelquefois ils 
en éprouvoient du plaifir, & on ne penfe plus 
aujourd'hui que cette fingularité fut chez eux la 
preuve de faveurs furnaturelles. Il eft donc dans 
la fenfibilité des bifarreries qui la rendent une 
force incalculable ; c’eft une faculté libre, indé- 
-pendante, qui parcourt tous les organes & quel- 
quefois les abandonne fans qu'on puifle en afligner 
la caufe ; il ne dépend pas de nous de l'exciter 
ni de l'éteindre , elle échappe à tous les fiflêmes, 
_ ainfi qu'à toutes ces irritations graduées qu'on a 
effayées tant de fois en vain pour en découvrir la 
force ; & des-lors que ‘nos expériences ont pour 
objet une. faculté inappréciable, la cruauté qu'il 
y a à tourmenter les animaux, fans but , doit 
nous éloigner de ces diflections d'êtres vivans 
devenues trop communes en Médecine , qui, loin 
de répandre la lumière, n'ont fervi qu'à multi 
plier les doutes & à obfcurcir la vérité, 
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CHAPITRE OV. 


De la Senfibilité confidérée dans fes rapports 
avec la Phyfiologie. _j® 


L ES fonctions qu'exerce chaque organe du 
corps humain font l'objet de la Phyfologie. La 
génération n'eft pas dans l’ordre. naturel, la pre- 
mière de fes fonétions , puifqu'elle ne s'exécute 
que lorfque l'homme a acquis la plénitude de fon 
exiftence ; mais fous un autre point de vue, il 
paroit naturelde partir de la formation de l’homme 
avant de s'occuper de ce qui entretient la vie de 
l'homme une fois formé. Nous ne donnons qu'un 
tableau rapide des fonétions, parce que nous ne 
confidérons que l'influence que peut avoir fur 
elles , l'agent qui difpenfe la vie. | 
Nous tenterions vainement d'approfondir ce 
myftère fublime, où l'homme devenant en quel- 
que forte créateur, forme un nouvel être d’une 
portion de fa propre fubftance. Nous ne faurons 


jamais fi c'eft d'un œuf fécondé, d'un animalcule 
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développé ou du mêlange des deux fluides {mi 
aux que l'embryon prend naïflance ; mais pour 
être iynorées , les voies dont la nature fe 
fert n'en font pas moins merveilleufes. Ce paflage 
du néant à la vie, ou plutôt cette tranfition d’ure 
vie bornée à une vie plus étendue, n'en eft pas 
moins le plus beau phénomène qu’elle puiffe offrir 
à nos méditations. Quelles que foient nos con- 
jectüres fur un fecret jufqu'ici impénétrable , il eft 
néceflaire d'obferver qu'aucune loi meéchanique 
ne peut s'appliquer à la formation de l’homme, 
L'appareil avec lequel la génération s'accomplit, 
le friffon fingulier qui faifit la femme dans l'inf- 
tant de la conception, les appétits bifarres dont 
elle eft le jouet tout le tems de fa groffefle, les 
impreflions qu'elle tranfmet à fon enfant quand 
elle eft vivement frappée , tout annonce que l'ame 
fenfitive de la femme , réveillée par l'acte de la 
génération , cConcourt par un foin particulier à la 
formation & à la croiffance de l'être qui en eft 
le fruit. St 

On peut donc rejetter tous les fiflèmes qui 
admettent pour loi de la formation du corps 
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humain, des féries de combinaifons ou de mou- 
vemens qu'on n'obferve que dans les mafles de 
matière inorganifée, comme, par exemple, l'at- 
traction (1). L'AHaioh eft fans doute une force 
inhérente à toutes les molécules de matière, 
mais elle n’exerce fon entier effet que dans les 
minéraux: & dans tous les aggrégés de matière 
brute qui n'ont que ce feul principe d'action. Les 
forces intérieures qu'a admis M. de Buffon pour 
arranger fes molécules organiques dans un ordre 
toujours régulier, retiennent dans leur commu- 
nication un caractère trop femblable aux forces 
“méchaniques ; & d'ailleurs s’il faut admettre une 
force occulte , pourquoi rejetter la puiffance 
plaflique des anciens? Ne fatisfait-elle pas à 
toutes les difficultés ? Obfervons que ce que les 
Anciens appelloient puiffance génératrice, défi- 
gnoit fimplement une force particulière qui n’a 
gifloit point en aveugle , une force motrice ayant 
un plan, un but & tendant toujours à le remplir. 
Dans la Phyfique moderne , on a voulu foumettre 


aux Joix générales du mouvement qu'on a cal- 


(1) Venus, Phyfique, | 
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culées , toutes les forces agiflantes dans l'univers 
matériel , & on a rejetté toutes les autres fous 
le nom de qualités occultes. Mais eft-il pofñble 
de ramener aux loix ordinaires du mouvement 
les loix de la formation des êtres animes ? Et dès- 
lors peu importe de quel nom on appellera cette 
force particulière qui préfide au développement 
du germe animal ; il fufht qu'on reconnoïfle une 
puiflance active, en quelque forte intelligente, 
conftruifant notre organifation fuivant le plan qui 
en eft tracé ; & fi, comme je le penfe avec l'il- 
Juftre Bonnet , ce plan ne confifte que dans le 
développement progreflif de toutes les parties du 
germe , la puiflance plaftique formera prefque 
toujours un tout parfait, & tombera bien rare- 
ment dans des écarts monftrueux. Je fais bien 
qu'en réduifant le travail de la génération au dé- 
veloppement des germes , on les fuppofe préexif- 
tans ; que le nombre de ceux qui font perdus 
pour la vie eft immenfe auprès de ceux qui font 
confervés ; qu'il faut que tous ceux qui font nés, 
ou qui doivent naître, foient fuppofés contenus 
dans le premier, & qu'ainfi leur inconcevable 


petitefle 
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petitefle effraye l'imagination ; mais limagination 
n'eft effrayée que parce qu’elle envifage la gran 
deur comme une quantité abfolue ; tandis que . 
pour la raifon il n'y a ni grandeur, ni petiteffe 
réelle; ce ne font jamais que des quantités relai 
tives, qui n'ont point de dernier terme dans leur 
décroiffance. Aïnf à, où l'imagination s'arrête, 
parce qu’elle juge par image , & qu'elle cherche 
toujours à fe repréfenter fous une figure ou une 
_ grandeur déterminée , l'objet qu'elle cherche à 
concevoir , la raifon ne s'arrête pas, parce qu'elle 
ne juge les grandeurs que par leurs rapports mu- 
tuels, & na nul befoin de s'en former d'idées 
fenfibles. | 

Au refle qu'on admette l'évolution fucceffive 
de tous les germes & par conféquent leur emboi- 
tement, ou qu'on fuppofe une véritable formation 
de l'émbryon dans la matrice; il faut néceflaire- 
ment faire une attentién particuliere à la vie dé 
cet organe; on ne l’a doué longtems qué d’une 
vertu de reflort; on a cru que le fœtus ne rece- 
voit point d'influence des parties qui l'entourent, 
& par conféquent que l'imagination de la. mere 

H 
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m'ayoit aucune puiflance fur les organes de l’en- 
fant; mais on eft aujourd’hui mieux fixé fur l’ac- 
tion de la matrice, on fait qu'elle eft comme un 
animal renfermé dans un autre animal, que fa 
vive fenfibilité domine fouvent tous les organes, 
qu'elle a fes gouts, fes pafñions, fes. caprices & 
même fes fureurss Monarchiâ fingulari potitur 
uterus (1) dit Vanhelmont, zec aliquando cor« 
pori obedit, cui turm loges præfcribit ; præter fen- 
fationes odoratus ; guflus 6 taë&us fingulares 
pollet &  quodam brutali intelleälu, unde furit 
fremit que ft cunéla fuis non refponderint arbitriis. 
Partes quas eminus arripit, vel afpicit, crampo 
ftringit & flrangulat non aliàs quam furore in 
illas concitatus. C'eft d'après Vanhelmont que 
Lecat a reconnu dans la matrice, lorfquelle de- 
fire vivement , une forte d'orgafme , d'erection, 
de phlogofe voluptueufe : #02 nupquam turget 
uterus & levi tentatur inflammatione. Lorfque cet 
organe eft fatisfait , il fe referme, il n'a plus de 
defirs , toute fon sétion fe porte fur le germe 


quil contient , il le féconde & lui communique 


(1) Ignota adio regiminis. 
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fa vie, ainfi que les fpafmes divers dont il :eft 
atteint, lorfque la mere vient à éprouver quelque 
faififement violent. Si ces fpafmes auxquels l'état 
de groffefle expofe fi fréquemment les femmes, 
fe dirigent, dans le fœtus qui y participe, vers quel: 
que organe eflentiel , ils en détruifent l'adtion ral 
caufent fa mort ; s'ils fe portent fur l'organe ex- 
térieur, ils y tracent ces empreintes des appétits 
bizarres de la mere qu'on appelle envies. Il eft 
étonnant fans doute qu'un defir moral fafle naître 
dans l'être qui ne l'a point éprouvé une. image 
phyfique qui lui correfponde ; mais le fait n'en 
eft pas moins vrai, quoiqu'il ne puiffe fe plier aux 
explications théoriques. Ce qui eft douteux, c’eft 
que le defir foit moral, L’ame:ne me paroïît pas 
avoir la moindre -part aux envies fingulieres qui 
tourmentent les femmes enceintes ; la faim qui 
les porte à defirer tel ou tel aliment de préférence, 
n’eft fans doute, que l'effet d’une. aélion défor- 
donnée ,: d'un goût bifarre de l'eftomach qui {e- 
conde peut-être les goûts de là matrice, ou.les 
inftinAs du fœtus. On voit cétte action. défor- 
donnée également dans les pâles couleurs, où 
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’eftomach affecté par les dérangemens de la ma- 
trice, appete des matières terreufes, de la cendre, 
du charbon. (1) 

. L'embryon faifi dans ce point d'exilité qui 
échappe à nos fens, ne paroït être qu’un atôme 
animé de l'impreflion vitale qui, s’attachant au 
centre même de fa fubftance, répand fes influen- 
ces fur l'humeur gélatineufe dans laquelle il nâge : 
peu-à-peu cette molécule vivante qu Harvey ap- 
pelle Punélum [aliens , travaillant le fluide qui 
l'entoure, lui communique plus ou moins des fa- 
cultés vitales dont elle eft douée. Dès le fecond 
jour elle a un mouvement vifible dans le poulet, 
Harvey l'a vue fe contraéter en y appliquant un 
Jtimulus léger ; infenfiblement fon action aug- 
mente, & bientôt on apperçoit une fibrille ner- 
veufe qui, projettant fes rameaux , envoye dans 
tous les organes des émanations de fa vie. Mal- 
pighy croyoit que cette fibrille, qu'il appelloit la 
quille, étoit la moëlle ‘épiniere qu'il regardoit 
comme l’origine de toutes les parties, felon lui, 


toutes nerveufes : c'étoit auff l'opinion de Bœærr- 


(1) Voyez l'Encyclopédie, art. Senfbilité, 


SUR LA SENSIBILITÉ. ft 


haave, grand admirateur de Malpighy; mais il 
en changea d'après la découverte des vers fperma- 
tiques d'Hartfœcker , découverte qui n'a pas con- 
fervé longtems l'influence qu'elle eût d'abord fur 
les idées des Phyficiens. À mefure que la quille 
ou le premier foyer apparent de la fenfibilité con: 
centre fes fotces ou les répand fucceffivement , 
on voit fe développer toutes les fibres qui, en 
s'organifant , deviennent plus ou moins fenfibles'; 
felon qu'elles confervent dans leur formation plus 
ou moins de dépendance du tronc dont elles ne 
font que des rejettons. Dans l'œuf couvé foixante- 
douze heures, on diftingue déjà des centres prin- 
cipaux , tels que la tête, la poitrine, le cœur ; ou 
l'aflemblage des rameaux nerveux étant en plus 
grande abondance , concentre les forces de l'ame 
fenfitive, & foumet à l'influence de ces centres 
les organes qui reflent encore à former; il y'a 
grande apparence que ces organes principaux, 
après avoir agi fur eux-mêmes, agiflent enfuite 
par une force combinée fur les parties, de moin- 
dre importance qui fe trouvent dans leur fphere 
d'activicé, & leur impriment cette dépendance 
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étroite qui fait que dans la fuite, quand l'une eff 
affectée , l'autre reflent fympatiquement fes alté- 
rations. Telle eft du moins la maniere dont je | 
conçois la caufe des fympathiés qu'on obferve 
entre les divers organes. Vainement Mouro (1) 
l'a-t'il attribuée à la connexion des nerfs, cette 
connexion n'ayant pas lieu dans beaucoup de cas, 
ainfi que l’a démontré With (2), ne peut être 
une caufe générale, Il me paroit donc néceffaire 
de remonter à cette premiere action vitale ; pour 
expliquer comment l'inflammation d’un rein fé 
tranfmet à celui qui eft fitué du côté oppofe, 
comment l'un des yeux fe reflent prefque toujours 
des affections. de l'autre. Mais outre cette fympa- 
thie particuliere qui exifte entre les organes d'un 
même département, il exifle encore une liaifon 
fympatique aufli marquée entre les organes qui 
ont joui les premiers de la fenfbilité & du droit 
d'exercer leurs forces : comme ils ont concouru 
en commun à former les rudimens de la machine 


humaine , on conçoit facilement pourquoi dans 


(1) Ou Nerve. 
(2)- Maladies des Nerfs, tom E 
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la fuite leur concours réciproque devient nécef- 
faire pour entretenir la vie, & pourquoi ces cen- 
tres principaux du mouvement ne peuvent exercer 
leurs fonctions que par un échange CORET de 
leurs forces nerveufes. 

Ce tableau de la formation de l'homme nous 
conduit à quelques vérités importantes : il nous 
apprend d'abord que la fenfibilité eft en propor- 
tion des filets nerveux qui entrent dans la com- 
pofition de chaque organe, qu'il eft impoffñble 
qu'elle foit dans tous la même, puifque les pre- 
mieres fibres font toutes revêtues d’une quantité 
plus ou moins grande de tifflu muqueux , &'que 
les couches de ce :71cus peuvent être non-feu- 
lemant plus abondantes , mais même plus com= 
pactes dans les unes que dans les autres, & par 
conféquent augmenter ou diminuer l'obftacle 
qu'elles oppofent à la vivacité des impreflions : 
c'eft ce qui rend raifon de cette variété de fen- 
fations qui vont fe confondre dans deux modes 
principaux , le plaifir & la douleur. 

2°. Que chaque organe dont la trame nerveufe 
a fon ton de fenfibilité plus ou moins manifefte, 
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felon que les couches du tiflu muqueux font au- 
tour d'elle plus denfes ou plus rares, doit avoir 
fes gouts, fes defirs, fes pallions, comme dit 
Baillon , doit exécuter à fa maniere & dans un 
tems limité les fonctions auxquelles il eft con- 
facré, qu'il peut avoir fes maladies fans qu’elles 
portent fur le corps entier, quelquefois même 
fans qu'elles affectent les parties voifines. Wanf- 
vieten a vu une fievre de l'œil dont l’intermittence 
étoit réguliere , & qui fut guérie par le kina. On 
a vu plufieurs fois des icteres qui n'affeétoient 
qu'une partie du corps, enforte qu'un côté du nez 
étoit.jaune, pendant que l’autre confervoit fa 
couleur. M. Gatty a vu un paralytique qui eut la 
petite vérole, les boutons ne parurent que fur 
le côté qui n'étoit pas paralyfé. M. Robert dit 
avoir obfervé une gangrenne qui atteignoit la 
moitié de l'arriere bouche; bientôt elle gagna 
tout le côté, ou du moins les fonctions des vif- 
ceres fitués du même côté s'affoiblirent & cefsè- 
rent entièrement ; il n y avoit plus de pouls dans 
cette moitié du corps: à la fin, dit PAuteur, 


le mort emporta le vif; ce qu'il y eüt de remar- 


’ 
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quable dans cette maladie, c'eft qu'il y eût des 
fueurs copieufes, mais qui n'étoient jamais que 
latérales, & que le poulx fût pendant toute la 
maladie, d'un côté, plein & développé dans un état 
vraiment critique , & de l’autre conftamment 
tendu & reflerre. Ces obfervations fréquemment 
répétées, ont fait revenir les Modernes à la belle 
divifion que les Anciens avoient faite du corps en 
deux moitiés parfaitement égales ; ils avoient vu 
les organes fitués dans la même ligne fe corref- 
pondre fpécialement ; ils avoient vu leurs affec- 
tions guérir fouvent par des hémorragies , des 
dépôts, des excrétions Jecundum reélitudinem : 
loct affeéi; de-là leurs préceptes pour pratiquer 
les faignées , ex direëo ; préceptes utiles qu'on a 
négligés parce qu'ils n'étoient pas conformes à la 
circulation Harveyenne. 

3°. Que c'eft la partie nerveufe feulement qui 
forme l’homme fenfible & vivant, mais non pas 
dans le fens de ceux qui ne regardent comme 
pourvues de nerfs que les parties qui reçoivent des 
cordons vifibles ; que tout ce qui n’eft pas nerf 


ne jouit que d'une aétion empruntée, qu'il reçoit 
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& ne communique pas, & contribue tout-au-plus 
à la végétation des parties ; telle eft cette fubftance 
répandue dans tous les organes, connue fous le 
nom de tiflu cellulaire, tiffu muqueux ou fiftême 
poreux, qui forme par fes lames le pareuchime 
de tous les vifceres , & dont l'application immé- 
diate aux fibres primitives modifie le fentiment 
de ces fibres, mais qui ne jouit elle-même que 
d'un mouvement tonique affez obfcur, qui lui 
fert à reflerrer fes feuillets quand ils ont été trop 
dilatés, & d’un mouvement d’ofcillation que lui 
impriment les fibres animés qu'elle recouvre. 
Sydenham a donc eu raïfon de dire, qu'outre 
l'homme extérieur & vifñble , il exiftoit encore 
un homme intérieur , z#rabilis homo in quo non 
ineff feri quid corporei. C'eft cet homme intérieur 
que Bœrrhaave a appellé sosus nervus ; c'eft aufñ 
ce qu'il avoit en vue quand il difoit, homo ergo 
ef? duplex in humanitate , Jfimplex vero in vita 
ltate (1). | 


(1) Obfervons que c’eft dans un de fes derniers ouvrages que 
Bœerrhaave laifle échapper cer aveu précieux, & reconnoiïffons-y la 
candeur du vrai favant, pour qui lés erreurs, même les fiennes » 
ne prefcrivent jàmais. 
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: Tant que le fœtus ne jouit point de la lumiere, 
il n'a & ne peut avoir entre tous fes organes que 
les rapports d'une fenfbilité générale , il difpofe 
en filence les inftrumens avec lefquels il exercera 
fes forces ; le feul foin de fon ame fenfitive eft de 
veiller à l’accroïflement des parties, auf efl-ce 
la feule fonlion dont elle s'occupe, elle n'en eft 
diftraite par aucun travail étranger ; c’eft ce qui 
fait que dans les premiers mois l'accroïffement eft 
fi rapide ; mais cette faculté diminue lorfque les 
antres branches de la fenfibilité peuvent s'exercer; 
& l'on voit, à mefure que l'homme s'éloigne du 
tems de fa formation, l'activité de fa croiflance 
s'affoiblir de mois en mois, d'année en année, 
jufqu’au terme de fon entier développement. 

Au moment où il voit le jour, il's'ouvre pour 
lui un cercle de fonétions qui lui étoient incon- 
nues, la fenfibilité fe réveille dans tous les centres, 
fon fang circule dans de nouvelles routes , il ref- 
pire, il vitenfin, & d'une vie bien plus étendue, 
bien plus active que celle dont il jouiffoit dans le 
fein de fa mere. dit 


La refpiration eft une fonction de la fenfbilité ; 
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il eft bien vrai qu'elle paroït prefque volontaire, 
du moins la volonté peut-elle la fufpendre , mais 
ce n'eft jamais que pendant un tems plus ou moins 
court; malgré nous, nous fommes forcés, par le 
fentiment de la gène qu'éprouve le poumon, torf- 
que la mafle du fang s'arrête dans fes vaïfleaux, 
de dilater ce vifcère pour rendre ce paffage plus 
facile ; les mufcles qui exécutent ce mouvement 
ont un méchanifme fimple & très-connu ; mais 
la queftion qui a le plus tourmenté les Phyficiens, 
n’étoit pas de favoir comment ils l’exécutent, 
c’étoit de favoir d'où partoit la première impul- 
fion qui les mettoit en jeu à la naïflance de l’en- 
fant. Je ne citerai pas les opinions de Pitcarn, 
Bergerus, Willis; ces opinions hypothétiques 
ont eu le fort de tout ce qui neft qu'hypothefe. 
ne confultons pas l'imagination des Auteurs , con- 
fultons le fentiment naturel, il nous dit que c'eft 
le diaphragme qui eft le principal organe de la 
refpiration, au moins à l'inftant où elle com- 
mence ; que les mouvemens d'élévation ou d'abaif- 
fement de ce mufcle, aggrandiffent ou rétréciffent, 


la cavité du thorax, fervent à l'introduction de 


\ L 
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Pair dans cette cavité: ce fait eft prouvé par la 
gêne qui furvient dans les mouvemens de la ref- 
piration , lorfque le centre nerveux du diaphragme 
eft agité de quelque effort fpafmodique dans les 
fecoufles des pañlions ; alors il ne s'élève ni ne 
s’abaifle, fon aétion eft fufpendue & celle de la 
poitrine aufh. Dans les accès d'afthme, la refpi- 
ration n'eft fi pénible que parce que le diaphragme 
ne fe prête point à l’extenfion libre des côtes ; ce 
mufcle n’eft balancé que convulfivement. Mais 
quel eft le mobile qui fert à mettre en jeu le dia- 
phragme lorfque l'enfant vient au monde ? Pour 
réfoudre cette queftion, rappellons-nous que cet 
organe eft le plus actif de tous, qu'il eft en quel- 
que forte le balancier du corps humain, qu'il eft 
lié d'une étroite correfpondance avec tous les 
autres organes, qu'il eft même leur antagonifte, 
& furtout celui de l'organe extérieur dont il con- 
trebalance l’aétion. Dès que l'enfant voit le jour, 
il eft foumis à une caufe d'irritation d'autant plus 
puiflante, qu'il ne l’a point encore éprouvée & 
que fa fenfibilité eft neuve; le tiflu de la peau, 


les fens & fur-tout la membrane pituitaire font 


126 : REERHERCHES 

expofés à l’action du nouvel élément qui-les envi: 
ronne ; ce fluide pénétrant en excite le jeu, les 
commotions du diaphragme font la fuite de ce 
premier effort des parties extérieures, fon mou 
vement d'ondulation commence , la poitrine s’é- 
tend, afpire l'air, & l’ordre fucceflif des deux 
mouvemens de la refpiration s'établit pour ne s'é- 
teindre qu'à la mort. 

La refpiration commence la vie de l'enfant ; 
c'eft la premiere de fes fonctions fénfibles , c'eft 
celle qui conftitue fes premiers rapports avec les 
agens qui l'entourent & qui le rend dépendant de 
toutes leurs variations : cette fonction eft tout-à- 
la-fois fecrétoire & excrétoire ; c'eft une efpèce 
de nutrition. On ne doute plus que les corps orga- 
nifés n'extraifent de l'air qu'ils refpirent une ma- 
tière nutritive qu'on pourroît croire être le fluide 
électrique fi utile dans la végétation des plantes, 
& qui a vraifemblablement les mêmes ufages dans 
la végétation des animaux. Toujours eft-il vrai 
qu'ils abforbent l'air atmofphérique , l'élaborent , 
le décompofent & l'exfpirent dans un état de com- 


binaifon avec le phlogiftique par conféquent vitié, 
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infalubre , incapable , après plufeurs exfpirations , 
de fervir de nouveau, parce qu'alors il eft faturé 
des parties phlogiftiques dont il doit fe charger 
dans nos poumons, Je regarde donc la refpiration 
comme une vraie excrétion de la chaleur animale 
excédente dans le corps, qui s'évapore par cette 
voie, & en même-tems comme une fecrétion du 
fluide électrique qui pénètre l’atmofphère , fluide 
nourricier , actif, néceflaire au fang pour l'intime 
combinaifon de fes parties & aux folides du corps 
hnmain, comme principe d'aétion qui entretient 
leur difpofition au mouvement. Au refte, cette 
efpèce de nutrition qui ne nous fournit que des 
principes fubtils , purement élémentaires , ne 
fufñroit pas pour entretenir la vie, fi elle n'étoit 
aidée du fecours de la digeftion qui extrait des 
fucs plus materiels des alimens que nous prenons 
chaque jour. 

On a beaucoup raifonné fur la digeftion. On 
connoit les fifièmes de la érituration, de la dif- 
Jolution, de la fermentation; je ne m'arréterai 
pas à les réfuter. On ne conçoit plus la digeftion 


comme un effet chimique où méchanique du 
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mélange des fucs gaftriques, pancréatiques où 
falivaires avec les alimens, aidé de l'action des 
fibres de l'eftomach , depuis qu'on à vainement 
tenté d'expofet à l'action de ces différentes liqueurs 
une pâte alimentaire, & qu'on ne lui a jamais vu 
fubir que la fermentation ordinaire , acide ou 
putride , felon la nature de l'aliment, & que 
jamais il n'en eft forti un véritable chyle, une 
humeur vivante, capabie de s’afimiler à notre 
fubftance , & de réparer nos pertes. 

Pour concevoir cette fonction, il faut faire 
attention à la vive fenfibilité de l’eftomach, qui 
appelle à lui par le defir les alimens qu'il peut le 
plus facilement convertir, & repoufle par le vo- 
miflement ceux qui ne flattent pas fes goûts : 
Confidero enim flomachum, dit Vanhelmont (1), 
non quidem per modum galeni , ut fit faccus, vel 
ahemum nudum coquendis cibis dicatum fed vifcus 
vitale quod guflu pollet , ‘ol facit, fertur que di- 
verfis appetitibus tanquam ft animal effet , & 
Jubinde quædam ita afpernatur ut homo f&pe mori 


mallet quam unam buccellam invito flomacho 


(1) Ignota aûlie Reguminis, 


deplutiat. 
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deglutiar. L'aétion de l'eftomach augmente en 
proportion de la nourriture qu'on à pris, il fe fait 
une dérivation ‘des fortes des autres organes vers 
celui-là, au point que lorfque lés digeftions font 
pénibles, on eft afloupi, on a la tête pefante , les 
membres foibles ; il femble que chaque organe fe 
{oit privé d'une partie de l'action dont il jouifloit 
pour aider celle du vifcere en travail. La digeftion, 
comme l'a obfervé Bordeu (1), reflemble à un 
accès de fievre intermittente , elle a fes trois temps 

d'autant plus marqués, qu’elle eft plus laborieufe ; 
_lorfque les alimens font reçus dans l'eftomach, 
ce premier tems réveille les forces de la machine ; 
la jouiffance de ce vifcere répand un fentiment de 
plaifir dans tous les organes qui lui correfpondenr, 
on fe fent fort d'avance des forces qu’on va ac- 
quérir. Au fecond tems on eft faifi d'un léger 
friflon , le tiflu de la peau éprouve un ferrement 
fpafmodique qui fait refouler au-dedans les ofcil- 
lations & les humeurs , le vifage eft pâle & le 


travail de la digeftion commence ; bientôt après 


(i) Dans fa thèfe: an omnes corporis partes organicæ digeftioni 
épitulenturs 


Î 
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l’eftomach réfléchit les forces qu'il a reçues, ïl 
fe fait une converfion des mouvemens du dedans 
au dehors , la peau devient chäude, le vifage 
rouge, le poulx s'élève. Ces trois tems de la di 
geftion font d'autant plus diftinéts qu'on a pris 
des alimens en plus grande abondance & avec 
plus de pañlion. Je me fuis apperçu fouvent qu'il 
fuffifoit que j'eufle éprouvé une faim fenfible 
avant le repas pour reflentir des friffons après, 
mème des tremblemens; & ceci vient à l'appui 
de ce que dit encore Bordeu: que la faim ne fe 
fait fentir que lorfque les forces de l’épigaftre fe 
font tellement réfléchies au-dehors, que les vif- 
ceres contenus dans cette région en font privés: 
on éprouve alors une efpèce d’épuifement, un 
affaiflement de l’eftomach, comme fi ce vifcere 
peloit davantage fur les autres. Cet affaiflement 
eft très-fenfible après des exercices violens ; parce 
que dans ces exercices, les mufcles extérieurs 
occupent toutes les forces du corps, & qu’ainfi 
difperfées, il en refte peu pour le centre. Il n’en 
eft pas de même des travaux de l’efprit qui concen- 


trent l'aétion dans le cerveau & dans l’épigaftre; 


SUR LA SENSIBILITÉ. xt 
Teflomach moins privé doit éprouver moins dé 
defirs ; on ne fera donc pas preflé par la faim 
après de longues contentions d'efprit, comme 
après de violens travaux du corps, ce quieftcon< 
traire à la théorie vulgaire, qui admet dans les 
deux cas une égale évaporation d’efprits animaux, 

Non-feulement l'obfervation démontre que 
leftomach jouit d'une fenfibilité générale , puif- 
que lorfqu'elle eft dépravée; la moindre nourri: 
ture excite dans ce vifcere des convulfons horri- 
bles, & qu'on a vu quelquefois chez des femmes 
hiftériques l'effet même des alimens exciter deë 
convulfions qui entraînoïient , per confenfim ; 
toute la région épigaftrique: mais elle démontre 
éncore quil jouit d'une fenfbilité fpontanée , 
qu'il a, comme la matrice, des idées, des caprices ; 
tanquam ft animal effet, On le remarque fur-tout 
dans l’action des remèdes: qu'on prenne un pur« 
gatif doux plufieurs fois de fuite , de la manne, 
par exemple, l'impreffion de dégoût qu'elle ‘fai 
foit fur l'eftomach s'affoiblira , elle deviendra: ün 
aliment, & on ne fera plus purgé. Si la manne 
n'agifloit que par une irritation méchanique des 


li | 
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fibres ; pourquoi ces fibres s’habitueroient-elles à 
cet aiguillon ? En mechanique, les leviers, les 
coins ne connoiflent pas le pouvoir de l'habitude. 
Qu'on ne dife pas que la fenfibilité de l'eftomach 
eft afloiblie , ce feroit une erreur ; fi on change 
de remede, on la verra fe manifefler au même 
degré, 

Les corps animés perdant fans cefle de leur 
fubftance par les frottemens & par la chaleur 
interne qui fait évaporer leurs fluides, ont befoin 
que la digeftion leur fournifle des fucs répara- 
teurs; mais ce nefi-là qu'un de fes avantages : 
elle a encore celui de donner du ton à l'effomach, 
& par communication à tous les organes de fon 
département , en exerçant les forces de ce vif- 
cere, en y rappellant l'action lorfqu’elle s’en 
éloigne, par le poids de la pâte alimentaire & 
l'irritation qu’elle caufe;° elle fert à la libre circu- 
lation du mouvement qui, trop longtems fixé 
dans quelqu'autre région, y occafonneroit quel: 
que, tenfion fpafmodique. L'expérience prouve 
quà égalité de fubftance nutritive, les .alimens 


de Ja plus facile digeftion ne conviennent point 
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aux hommes robuftes qui travaillent beaucoup ; 
il leur faut des fubflances pefantes, compactes, 
qui faflent travailler l'eftomach & qui retiennent 
dans ce vifcere l'action qui , abordant aux mufcles 
extérieurs avec trop d'abondance, s'y changeroit 
en fpafme. tendroit trop leur reflort, & en em 
pécheroit le jeu. Par la même raifon tous ces 
hommes doués d'une organifation délicate, qui 
ne peuvent fupporter aucune aétion vive ou long- 
tems continuée, n’ont befoin que des alimens les 
plus digeftibles ; encore quelquefois la digeftion 
eft-elle chez eux une maladie, ou du moins un 
travail qui les tourmente & les épuiie. Il y a 
donc , comme on voit une grande différence entre 
les alimens folides ou liquides ; & dans les ma- 
ladies il s'en faut bien que le choix en foit indif- 
férent. La plus grande facilité d'extraétion du 
fuc alimentaire n’eft un titre de préférence que 
dans les maladies aigues où l'on doit faire, fui- 
vant l'économie la plus exacte, l'emploi du mou- 
vement vital pour débarraffer le corps prompte- 
ment des embarras qui fe font formés : mais dans’ 


les maladies chroniques où les crifes font lentes; 
ii 
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l'emploi des alimens doit avoir pour but non- 
feulement de nourrir le corps, mais encore de 
l'exercer & d'animer fes forces. 

Le chile, en entrant dans le torrent de la cir- 
culation , fe convertit en fang : ce changement 
eft fans doute un effet de la contraction réitérée 
des vaifleaux , au moins comme force auxiliaire. 
Mais je ne doute pas que le fang ayant fa vie 
propre, ne travaille d'une maniere particuliere 
le fuc nourricier pour fe combiner avec lui ; que 
dans cette combinaifon il ne fe pañle des phéno- 
mènes purement chimiques, & d’autres dus à la 
fenfbilité animale. Aufh a-t'on droit d'efpérer 
que la Chymie quifait chaque jour des progrès, 
portera bientôt fon flambeau fur cette fonétion 
importante de la fanguification , développera 
clairement la conftitution de ce fluide fingulier , 
de cette chair fondue , comme l'appelle Monfieur 
Border: | & nous éclairera fur les dégénérations, 
les décompofitions qu'il fubit dans certaines ma- 
ladies, & fur-tout par l'aétion des venins ani- 
maux ; on fait que la morfure de la vipere le 


change en une maffe bilieufe, & aflez prompte.. 
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ment pour devoir attribuer cet effet, non pas à 
un ferrement fpafmodique des nerfs prolongé 
jufqu’aux couloirs de la bile, mais à une véritable 
action du venin de la vipere fur la mafle entiere 
de ce fluide. La morfure du ferpent , appellé 4e- 
morrois , le diflout entierement , en defunit très 
promptement les principes ; certains miafmes. 
répandus dans l'air, produifent aufli cet effet. 

. Le fang a deux mouvemens particuliers: un 
mouvement inteftin ou de fermentation, par le- 
quel s’operent la mixtion intime de fes principes 
conftitutifs & leur décompofition, & un mou 
vement progrefhf qui, produifant de la chaleur, 
en entretient la fluidité , & le fait aborder à toutes 
les fibres qu'il nourrit & qui, à leur tour , lui 
communiquent leur activité. Les loix de ce der- 
nier mouvement circulatoire , qui dépend d’abord 
de la vitalité du cœur, & enfuite de la fenfbilité 
particuliere de chaque organe, ont été établies 
par Harvey, fur des expériences qui ne confiftent 
qu'en ligatures de veines & d'arteres; il a vu que 
l'artère fe gonfloit dans le trajet de la ligature au 
cœur, & la veine dans le trajet de la ligature 


I iv 
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aux extrémités ; il n’a reconnu aucun corps moyen 
entre les extrémités artérielles & veineufes, & 
a cru que le fang pafñloit des unes aux autres 
fans être dépofé dans le tiffu cellulaire des or- 
ganes, ainfi que l'avoient penfé les Anciens ; 
les valvules qu'il a démontré exifler dans les 
veines, lui ont paru avoir pour ufage de s'oppo- 
fer au reflux du fang dans les troncs veineux , 
enfin il a admis pour unique caufe de la circu- 
lation du fang les contractions réitérées du cœur 
& de tout le fyftême artériel. 

_ Cette découverte a juflement immortalifé 
Harvey & on ne doit point lui imputer l'abus 
que fes fectateurs ont fait de fa dodtrine. C'eft 
à ces imitateurs ferviles, qui fuivent. toujours les 
pas des grands hommes pour fe couvrir de quel- 
ques rayons de leur gloire, qu’on doit reprocher 
ce débordement effrené des loix hydrauliques, 
pour diriger le cours du fang dans fes vaiffleaux, 
cette multiplication d'artères de tous les genres 
qui n'exiftent que dans l'imagination de ceux qui 
les ont vues, ces engorgemens, ces plethores, 


\ ges obftruétions , mots devenus fi familiers en. 


SUN LSEN SERPLI TES | 1e 
Médecine, & qui ont rendu ufuelle une pratique 
active & téméraire qui va, multipliant les faignées 
dans toutes les maladies aigues , comme fi en 
évacuant quelque partie du fang, on enlévoit la 
matière morbifique fouvent cantonnée entre les 
lames du tiflu cellulaire , & par conféquent hors 
des voies de la circulation. 

: D'ailleurs, cette circulation Harvéienne, fi 
avidement adoptée dans fa naiflance par les 
Médecins dogmatifans, qui fembloient alors con- 


jurés pour étouffer les grandes vues d'Hippocrate, 


_n’eft pas aufli vraie, auf folidement appuyée. 


qu'on le croit; il eft prouvé aujourd’hui par lex, 


périence , que f1la circulation s’opere , ainfi que 


Ja prétendu Harvey, ce n'eft que dans les vaif- 


feaux les plus proches du cœur; qu’elle eft bien. 


différente dans les petits vaifleaux qui meuvent: 


le fang par leurs forces organiques : le grand 
nombre d’anaftomofes des arteres , les réfeaux 


qu'elles forment, prouvent aflez les mouvemens 


d'ondulations, le flux ou reflux , les flafes que. 
le fang doit y éprouver dans les fpafmes fréquens. 
dont les organes font affectés ; ils ne peuvent 


® 
Vioÿ 
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même avoir d'autre objet que de faciliter ces 
mouvemens irréguliers quimpriment au cours 
du fang les faififlemens , les commotions fubites 
qui quelquefois le chaffent de la circonférence au 
centre par un mouvement rétrograde , ‘ainft 
qu'Hippocrate l'avoit obfervé , & que l’Abbé 
Spallanzani l'a démontré. 
M. Robert a donné des vues très-intéreffantes 
far le concours du tiflu cellulaire pour la circu- 
lation ; cet organe général étant doué d'une cer- 
taine activité, & tous les vaifleaux paroïffant 
répandre les humeurs dans fes cellules, il ne 
doute point que les extrêmités artérielles, dont 
on n’a jamais démontré la continuité avec les 
rameaux veineux, ne dépofent dans la fubftance 
celluleufe le fang qu’elles contiennent ; que ce 
fluide ne foit foumis par l'action de cette fubf- 
tance à un mouvement d'ondulation qui influe 
beaucoup fur les caraétères du poulx obfervés par 
les Modernes. Ce dépôt du fang dans le pareu- 
chime , eft fenfible dans la rate, dans les corps 
_caverneux : il a également lieu dans le tiflu des 


joues que la moindre émotion colore ou rend 
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pâles , felon que le fpafme refferre les cellules du 
tifflu muqueux, ou affecte le fyflème artériel. 

Nous obferverons que les mouvemens de con- 
tradtion & de dilatation du cœur & des artères 
qu'Harvey a admis comme feule caufe du cours 
du fang, ne dépendent que dela vitalité du cœur 
& de tout le fyflême vafculaire. On a vu ailleurs 
que le cerveau & le cervelet n'étoient pas la caufe 
efficiente de l’aétion du cœur , qui n’a befoin de 
leur concours que comme caufe fimplement oc- 
cafonnelle. M. de Haller a très-bien prouvé que 
c’étoit x fon irritabilité , fans cefle mife en jeu 
par le fang qui aborde dans fes ventricules, qu'étoit 
dû fon mouvement de fiftole. Mais nous favons 
déjà que l'irritabilité ou l'aéivité d’un organe 
quelconque ne fe manifefte qu'à l'occafñon d'un 
fentiment plus ou moins vif de l'aiguillon qui 
lui eft applique : il fufñit qu'il foit léger pour 
le cœur qui eft très-mobile, Les expériences de 
l'Abbé Fontana ont prouvé que , quelque ftimulus 
qu'on ermploye , on ne peut prolonger les con 
trations du cœur qui fe relâche neceflairement 


pour fe contracter de nouveau, ce qui tient à 
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un ordre de fucceffion præ-établi dans les fonc- 
tions de l'économie animale , & indique évidem= 
ment que la fenfibilité des organes s'afloupit & 
fe réveille dans un intervalle plus ou moins long ; 
felon que leurs fonctions font plus où moins 
eflentielles à la vie. 

Les fecrétions font également une fonétion 
manifeftement due à la fenfbilité de chaque or- 
gane fecrétoire qui, ainfr que l'avoit dit Sthaal , & 
que l'ont prouvé MM. Bordeu (1) & Fouquet (2}, 
ne filtre telle humeur, de préférence àtelle autre, 
que parce que c’eft la feule qui affeéte fon appétie 
particulier , qui drefle l'appareil de fes forces à 
l'approche de l'humeur qu'il doit travailler, entre, 
pour ainfi dire, en érection, & difcerne , en 
vertu du goût qui lui eft propre, l'humeur bi. 
lieufe ou falivaire pour ne féparer que celle. 
BR & rejetter toutes les autres ;. il faut fe rap- 
peller auffi que tous les organes fecrétoires ou 
excrétoires ont leurs rémiflions , leurs exacerba- 


tions , leur temps d'action ou. de repos, temps 


(1) Recherches Anatomiques fur les Glandes, &c. 


(2) Encyclopédie, art, Secrétignss 
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dont la durée & les retours font fixés par la 
nature de l'organe, ou par l'habitude, ou par 
des influencés étrangères comme la matrice , fur 
laquelle , quoiqu’on en dife, les phafes de la 
lune peuvent très-bien agir. 

C'eft en raflemblant fous un même point de 
vue les fonctions animales ainfi enchaînées, c'eft 
en les montrant toutes dépendantes d'un même 
principe & tendantes à un même but, qu’on peut 
donner une idée de la vie générale qui réfulte de 
tant de vies particulieres ; elle n'eft, comme on 
le conçoit aifément, qu'une circulation rapide & 

continuelle du mouvement ou de laëion d'un 
organe à l’autre, de maniere pourtant que chacun 
puifle la retenir pendant le temps néceflaire à 
l'exercice de fes fonétions, & cependant ne pas 
l'abforber aflez pour en.priver les autres longtems; 
fi quelque organe s'éloigne de ce milieu falutaire, 
qu'il attire trop l'aétion ou qu'il ne l'attire pas 
aflez, il tombe alors ou dans l'atonie, ou dans le 
fpafme ; & dans les deux cas , fon action eft 
fufpendue, la fanté qui dépend de l'harmonie 


générale commence à être moindre , il faut 
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néceflairement que la nature fafle des efforts pour 
rétablir le jeu de l'organe arrêté, qu'elle redouble 
d'action pour travailler la matière qui fait obftacle 
à la liberté de fes mouvemens, c'eft l’érat que 
nous appellons maladie , fièvre ; mais pour cette 
augmentation de mouvement dans les organes 
vitaux , qui forme la fièvre, il faut bien qu'il y 
ait quelque partie du corps qui.en foit privée, & 
ce font ordinairement les mufcles extérieurs , 
comme les moins effentiels à la vie : aufli s'apper- 
çoit-on, dès le début d'une fièvre, qu'on éprouve 
des lafitudes, une foiblefle fi généraie dans les 
membres, qu'on ne peut plus les mouvoir; ül 
exifte cependant la même fomme de forces dans 
ce corps , mais inégalement diftribuée , elle abonde 
dans les organes qui doivent préparer l'humeur 
morbifique , la travailler, l'adoucir, en former; 
à l’aide du fuc nourricier, une humeurconfiftante; 
douce, liée, dont l'expulfion forme la crife & 
amène le rétablifflement de l’ordre dans les mou- 
vemens de la vie. | 

Si nous appliquiens maintenant la doctrine de 
la fenfibilité aux tempéramens, peut-être 
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répandroit-elle quelque jour fur ce point de phy- 
fiologie ; elle nous apprendroit du moins à appré- 
cier le mérite de la divifion , faite par les Anciens, 
des tempéramens en quatre principaux, en con- 
formité des quatre élémens & des quatre qualités 
primitives , lechaud , le fec, le froid & l'humide; 
cette divifion , adoptée par les Modernes ; n'an- 
nonce, fi du moins on confulte les fignes par 
lefquels on croit les reconnoître, que l'accès de 
l'humeur dont ils ont pris le nom; & d'ailleurs 
ceft gratuitement qu'on fuppofe que tous les 
hommes approchent fenfiblement de l’une de ces 
quatre conflitutions ; le tempérament de chaque 
homme peut en être très-éloigné, quoique le 
tempérament général d’un peuple incline plus 
vers l'une que vers l'autre , les fignes mêmes qu'on 
a tracés de ces conftitutions tombent bien plus 
fur des formes eudémiques que fur: des formes 


individuelles. Peut-on croire en effet (1) qu'on 


(1) Hift, nat. de l'Homme malade, par M. Clerc. L’Auteur, 
après avoir expofé ces fisnes, en déduit des conféquences qui ne 
féduitont pas tout le monde : il prétend que Phomme fanguin aura 


Jimagination briliante., .le jugement sûr, qu’il fera un féduéteur 
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eft fanguin, parce qu'on a Les yeux bleus, le$ 
cheveux blonds , les veines amples & modérément 
tendues ? Qu'on eft bilieux , parce qu'on a les os 
gros, les veines faillantes, les cheveux noirs & 
crépus ? Qui ne voit que tous ces caractères në 
décident rien pour le fonds du tempérament, 
que le climat modifie à fon gré les formes exté- 
rieures ? Les Anglois, dont le tempérament en 
général eft mélancolique, n'ont-ils pas les yeux 
bleus, les cheveux blonds, le vifage coloré? 
Sthaal a très-bien fenti qu'il valoit beaucoup 
mieux s'occuper de la fenfibilité & de l'irritabilité 
des organes ; il a développé le principe de Galien, 
que les mœurs font conformes à la nature du 
tempérament ; mais imbu de l'idée que l'ame gou- 
vernoit tous les mouvemens vitaux, il a cru que 
fon activité répondoit toujours à la vivacité de 
ces mouvemens, & en cela il s’eft trompé ; l'ame 
ne conferve pas une dépendance fi étroite des 
affections du principe vital: j'ai vu même quel- 


quefois dans des cotps foibles , où tous les mou- 


puiffant auprès des femmes ; que la colère du bilieux fera comme 


celle d'Achille, & f« haine comme ceile de Coriolan, &e, 


vémens 
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Yemens vitaux étoient languiflans , l'ame confer+ 
ver fa force, quoiquil femblât que fon activité 
dût à chaque inftant brifer des reflorts auffi frêles. 

[Il n'exifte que deux fortes de tempéramens 
généraux , la fibre sèche & la fibre lâche ; le 
ffriétum & le laxum dés Solidiftes ; celui qu’ils onx: 
appellé mixte & qui, felon eux , tient de ces. 
deux états oppofés des folides, eft un tempé- 
rament depravé , une véritable maladie dont la 
mort eft la crife: ce tempérament, qui réunit 
l'activité à la foiblefle , prefque toujours accom= 
pagné d'un excès de fenfibilité, annonce un vice: 
dans la diftribution des forces vitales ; elles fe 
perdent fans cefle en mouvemens inutiles & 
troublent toujours l’ordre pour vouloir le rétablir : 
les fibres paffant fréquemment de l'état de fpafme: 
à celui datonie, n'ont point de ton fixe, les, 
fluides point de crafe conftante ; aufli eft-on. 
affeété par toutes les intempéries de l'air, 
par les révolutions des faifons , : par: les 
moindres erreurs de régime ; il en réfulte 
néceffairement de l’irrégularité dans les fonc- 
tions , des flafes, des humeurs; des engor- 
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gemens des vifcères; & cependant, quoique tou= 
jours chancelante , la fanté ne fe détruit pas, elle 
femble même fe foutenir par l'habitude des alté— 
rations ; mais on traine fa vie dans la langueur, 
on n'a point de vraies jouiflances, elles fe chan- 
gent toutes en douleurs par la grande fufceptibi- 
lité des nerfs : ce tempérament eft commun chez 
les femmes & chez tous ceux qui, abufant de 
leurs facultés & fe plongeant de bonne heure dans 
les délices d'une vie toute fenfuelle , ont perverti 
leur organifation & énervé leurs forces en aug- 
mentant leur fenfbilité. | 
Le tempérament particulier | Zdofinchrafia , 
n'eft que l'enfemble des phénomènes que préfente 
dans chaque homme le principe vital par les 
affections de fes forces fénfitives & motrices en 
état de fanté ; pour le connoïtre, il faut étudier 
les degrés de fenfibilité de tels ou tels organes ; 
car. dans chaque homme ; comme l'a obfervé 
Zimmermann, 1} y a une partie plus foible que 
les autres , & c'eft celle dont les fonctions font 
le plus aifémient troublées par les fortes affections 
de l'ame : il faut s'attacher auffi aux fignes qui 


* 
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annoncent la prédominance de quelque hurneur, 
‘Ha bile , là pituite, &c., aux malagies qui afféétent 
le plus fouvent fi elles font du genre des bilieufes, 
des inflammatoires ; des catharrales, &c.: il ne 
faut pas négliger les circonftances étrangères qui 
peuvent avoit modifié la conititution originelle, 
Je climat fous lequel on eft né, le régime de vie 
qu'on à fuivi, la profeffion qu'on exerce, les 
gouts, les mœurs, les habitudes, &cc.; toutes ces 
combinaifons forment des nuances infinies qui 
font que nul homme ne reflemble à un autre 
homme par le tempérament, comme il ne lui 
reflemble ni par la phyfonomie , ni par le carac- 
tère qui n'eft que la phyfionomie de l'ame. 

On voit donc clairement que le tempérament 
n'étant que la manière d'être de chaque homme 
en particulier, ne peut être réduit én claffes ; que 
dans tout ce qui’eft individuel il ne fuffit pas 
de rapporter des caractèrés généraux, d'affigner, 
par exemple, des mœurs ou des pañlions inva- 
riables à telle couleur des yeux , des cheveux ; la 
vivacité , la légérèté à la forme extérieure qui in- 
dique le tempérament fanguin ; da :colère aù 
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bilieux, la conftance au mélancolique, &c.; fi 
par ces caractères on ne veut que découvrir le 
rapport d'influence du phyfique fur le moral, il 
ne faut pas s'attacher à des claflés particulières , 
il eft le même dans toutes : qu'on foit fanguin, 
bilieux ou mélancolique , on pourra avoir des 
d'fpofitions à la colère ou à la conftance , & cette 
difpofition confiftera dans la plus ou moins 
grande facilité qu'auront les fibres d'être affeétées 
de fpafmes, ou de conferver le mouvement qui 
leur aura été imprimé ; difpofition qui peut fe 
trouver unie à la furabondance du fang, de la 
bile, €xc. | 

Les animaux ne fentent que par les caufes 
phyfiques , l'homme feul fent par les caufes mo- 
rales ; c'eft un principe d'action de plus auquél 
obéiffent fes organes, c'eft une force vitale defti- 
née à regénérer en lui le mouvement qu'il perd 
par l’exercice même de la vie; les affections de 
l'ame font donc non-feulement utiles au bonheur, 
elles font utiles encore à l'exiftence , elles la pro- 
longent en même-tems qu'elles en rendent le 


fentimént plus vif; mais l'homme abufe de fes 
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affections , il change en poifon laliment le plus 
‘falutaire ; & ces moyens qui lui ont été donnés 
pour fe conferver , ne fervent qu'a häter fa def- 
truction. Dans le régime focial, les paffions qui 
fermentent dans le cœur de l’homme ; troublent 
à chaque inftant l'harmonie de fes fonctions; & 
malgré la fouplefle de fes organes, moins pliés 
à la loi de l'habitude que ceux des animaux, ces 
viciffitudes fi fréquentes en bouleverfent les mou- 
“vemens’, fouvent même en fufpendent fubitement 
l'action ; ainfi tandis que les autres efpèces ani- 
‘males , fans défenfe contre les lagens matériels 
qui les tourmentent, qui les minent peu-h-peu, 
parviennent cependant fans trouble au terme que 
la nature leur a marqué, l'homme eft prefque 
toujours moiflonné avant le temps , où bien fou- 
vent fa vie n'eft qu'une crife longue & doulou- 
reufe que la mort ne termine pas aflez-tôt. 

Quoique foumis à deux principes d'action , 
Jhomme eft néanmoins fimple dans fa vitalité , 
& c'eft une vérité intéreffante à prouver pour le 
Médecin philofophe , appellé à guérir cette foule 


d'infirmités , qui prennent leurs fources dans les 
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défordres phyfiques produits par les paffions: 
c'eft ce qui nous engage à tracer ici une analyfe 
des fenfations & à faire connoiître leur mécha- 
nifme & leur influence: nous n'en recherchons 
point la caufe première , elle tient fans doute à 
la volonté de celui qui dans un même but réunit 
deux fubftances auffi oppofées que le corps & 
ame ; nous ne parlerons que des effets qui ré- 
fultent des impreffions tranfmifes par l'une ou 
l'autre de ces deux fubftances ; parce que la véri- 
table fcience, non celle qui fait briller , mais 
celle qui eft utile, eft la fcience des effets & non 
des caufes, | 


Le, 
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M nn oies Be : 


CHA PEU RE POLE "NE 


De la Senfbilité , confidérée dans fes 
rapports avec les affections morales, 


ou des Senfations & des Paflions. 


Des Senfations. 


L E plaifir & la douleur font les deux fenfations 
primoïdiales dont toutes les autres s’éloignent ou 
fe rapprochent par des nuances infenfbles ; ce 
font les deux modes élémentaires de la fenfibilité, 
il eft intéreflant d'en connoître la nature ; & 
pour y parvenir, il faut en analyfer les effets. 

En général on appelle plaifir, toute fenfation 
quon voudroit retenir, & douleur , toute fenfa- 
tion qu'on voudroit.écarter: L'effet moral produit 
par le plaifir eft donc de faire naître, dans l'ame 
une perception flatteufe qui excite néceffairement 
le defit d'en conferver l’objet ; &-l’effet:produit 
par la douleur eft au contraire de faire naîtreune 


perception importune qui excite le defir den 
SAR 
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repoufler la caufe. L'effet phyfique du plaifir eft 
d'occafionner dans l'organe qui en jouit une érec- 
tion, une efpèce d'intumefcence de toutes fes 
fibres, par laquelle elles fe dilatent pour s’abandon- 
mer à cette douce fenfation , elles cherchent à l'ab. 
forber, à l’incorporer avec elles ; le même mécha- 
nifme qui érige les organes générateurs à l’ap- 
proche d'une fenfation voluptueufe, gonfle auffi 
les autres organes lorfqu'ils ont joui de ce qu'ils 
defirent ; lorfqu'on a une faim violente, on {ent 
l'eflomach s'élever vers les alimens au moment 
où onlestient dans la bouche, illes goûte d'avance, 
il femble prefle de fe fatisfaire. L'effet phyfique de 
la douleur eftau contraire de contracter, de reffer- 
rer la partie qui fouffre, comme fi en offrant une 
moindre furface, elle tâchoit d'échapper à la fen- 
fation ou de la fupporter dans le plus petit nombre 
de points poffible. Aïnfi dans les fenfations agréa- 
bles, l'ame fenfitive femble étendre fon exiftence; 
des principaux foyers où elle réfide émanent alors 
des irradiations fécondes , qui vont vivifier les 
“organes les plus éloignés & vont fe peindre fur- 


tout fur ce centre remarquable de toutes nos affec- 
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tions, le vifage, dont tous les traits portent l'ex 
preflion muette du fentiment. Mais dans les fen… 
fations douloureufes , l'ame fenfitive, loin de fe 
répandre , fe concentre dans fes foyers , elle retire 
avec elle, & les humeurs qui abordoient à la cir- 
conférence , & les émanations vitales qui ani- 
moient le vifage de l’homme & faifoient briller 
fes regards ; il femble que voyant la vie menacée, 
elle veut défendre les organes les plus effentiels , 
y réunir fes forces pour mieux s’oppofer à la 
deftruction de l'individu. Auffi à l'afpect d'un 
grand danger, par le fimple effet de la terreur 
qui eftune douleur de l'ame , l'homme, qui eft 
le plus intrépide, pâlit, fes mufcles fe contrac- 
tent , fes yeux font fixes & immobiles, il ne lui 
refte dans fon effroi que l'inftinét de fe rétrécir 
pour diminuer du moins l'impreflion douloureufe 
qui le menace. | 

Il exifte entre les idées agréables qui naïffent 
dans lame & l'épanouiflement des fibres de tout 
le corps, & furtout des organes épigaftriques qui 
les premiers en reçoivent l'imprefhon , un rapport 


f intime, que ces deux modes de notre exiftence 
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phyfique & morale, s'appellent mutuellement, 
qu'ils naiflent l’un de l’autre ; de forte que fi une 
 caufe phyfque quelconque occafonne ia dilata- 
tion , l'érection de fes organes , l'ame éprouve un 
Sentiment de plaifir, comme à fon tour le plaifir 
de l'ame agit fur fes organes , les gonfle, les épa- 
nouit & imprime à leurs fibres un mouvement 
qui dirige leurs efforts vers le tiffu extérieur. 
C'eft par ce méchanifme ft fimple qu'une douce 
chaleur nous flatte & qu'un froid vif nous offenfe ; 
June & l'autre de ces caufes opère fur les fibres 
lexpanfion & le reflerrement qu'y exciteroit une 
fenfation de plaifir & de douleur , la chaleur attire 
l'action du dedans au dehors , le froid la repouffe 
au contraire du dehors au dedans ; le centre épi- 
gaftrique eft donc dilaté dans le premier cas, 
reflerré dans le fecond ; il éprouve donc par la 
fimple action du froid & de la chaleur les mêmes 
révolutions qu'il éprouve dans les joies ou les 
chagrins de l'ame, il doit donc agir fur elle dans 
le mème fens qu'elle agit fur lui; c’eft par la 
même raifon que , fuivant l'obfervation de Sanc- 


torus , lorfque l'ame eft affectée de haine ou de 
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triftefle, la tranfpiration eft diminuée , & que la 
diminution de Ja tranfpiration amenée par d'autres 
caufes , difpofe l'ame à la trifteffe ou à la haine, 

L'expanfion ou le reflerrement des organes 
épigaftriques, dont on ne peut pas douter, puif- 
que nous en avons le fentiment intime dans les 
vives émotions de lame , eft donc tout-à-la-fois 
effet & caufe de toutes nos affections voluptueufes 
& douloureufes ; & cette réciprocité d'action eft 
l'unique loi de l'union des deux fubftances; ce 
rapport important entrevu , mais nontout-à-fait 
développé par quelques Médecins modernes, 
nous donne la clef de bien des phénomènes qui 
exiflent en nous & qu'on néolige d'examiner. 
On. explique auffi par lui pourquoi on eft plus 
difpofé aux fénfations voluptueufes dans les fai- 
fons chaudes que dans les faifons froides ; pour- 
quoi, par exemple, le printems infpire à tous 
les êtres du penchant au plaifir ; l'automne à la 
mélancolie; l'hiver aux paflions haineufes. L’hif- 
toire rapporte que le Chancelier de Chiverny 
prédit au Préfident de Thou, que fi le Duc de 
Guife irritoit l'efprit de Henri III. pendant la 
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gelée qui le rendoit furieux, il le feroit périr 
fans forme de procès ; & on obferve tous les jours 
que les fortes gelées augmentent la fureur des 
maniaques. Un Poëte philofophe a remarqué à 
cette occafion que les grands crimes fe commet- 
tent prefque tous dans l'hiver , faifon où l'homme 
joint à la difpofition à la dureté, un fentiment 
vif de fes forces. 

Le fentiment de l’exiftence eft en dernière ana- 
lyfe celui auquel fe réduifent tous les divers 
fentimens , foit de plaifir, foit de douleur. On 
eft averti de fa vie, foit qu'on jouifle , foit qu'on 
fouffre |, & c’eft un bien d'en être averti. Cette 
fenfation qui eft la bafe de toutes les autres, 
feroit donc un plaifir fi elle étoit feule ; maïs 
Thabitude de vivre l'émoufle , on ne la diftingue 
plus que dans ces momens d’une fanté parfaite, 
où par l'aifance de toutes les fonctions, l'ame 
éprouvant un plaifir dont elle ignore la caufe, 
on eft forcé de faire un retour fur foi- même 
& de reconnoître que la fenfätion qu’on goûte 
n'eft due qu'au plaifir d’être : on eft alors affuré 


qu'on exifte, non-feulement parce qu'on le fait , 
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mais encore parcequ'on le fent : ce fentiment, vif 
dans l'enfance , fe perd ou plutôt fe confond: 
dans les mouvemens tumultueux de lame qui 
fuivent l’âge adulte, mais il fe retrouve à la fin 
de la carriere qu'on a parcourue ; il ef le lien 
fecret qui attache fi fortement les vieillards à 
la vie: pourvu que leur exiftence ne foit pas 
douloureufe, ils fe trouvent heureux d'exifter & 
ne comptent pas pour des peines des privations 
qu'ils ne.fentent plus. C'eft une chofe fi nécef- 
faire. à l’homme que de fe fentir vivre , que lorf- 
que jeune encore, il a perdu fa fenfbilité avant. 
d’avoir perdu fes forces, lorfque fes fens flétris 
par l'abus des voluptés ne lui permettent pas 
même l’activité du defir, il tombe alors dans 
cet ennui profond où la douleur feroit pour lui 
un bien, dans ce dégoût abfolu de la vie qui 
ne lui laifle fouvent que la force d'en précipi- 
ter le terme. | 

Toutes les impreflions phyfiques qui tendent 
à augmenter ou à affoiblir ce fentiment de 
l'exiftence , doivent donc être flateufes ou im- 


portunes ; & on voit en effet que tout ce qui 
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porte à la joie, donne aux organes une vié 
riouvelle. Les boiflons fpiritueufes , le fafran ; 
L'opium, ftimulent légérement les fibres, excitent 
leurs vibrations, animent le couts du fang : toutes 
ces fubflances en impofent à l'ame par un ac- 
croiflement momentané de la vie; auf une 
gayeté paflagère en eft:elle ordinairement le 
fruit : mais fi dans cet état d'expanfon , le corps 
vient à être frappé de quelque miafmné contagieux; 
foudain la fenfibilité fe concentre , & on £e trouve 
faifi d'une trifteffe auffi involontaire que la gayeté 
qu'on éprouvoit. On rémarque dans les fièvres mas 
lignes un abattement exceflif de l'ame, & Île 
danger en eff même d'autant plus grand, que 
les craintes du malade font plus vives. On ÿ 
remarque aufli un fentiment d'oppreffion, de 
pefanteur à l'épigaftre qui marche avec la crainte 
dont il eft en même-temps la caufe & l'effet. 
Toutes les fenfations ont pour caufe un fti- 
mulus ‘particulier. On fuppofe ordinairement 
qu’elles font volüptueufes lorfque ce ftimulus n'ir+ 
vite que légèrement les fibres ; douloureufes, au 


contraire , toutes les fois que l'irritation va juf- 
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qu'à tirailler les filets nerveux qui entrent dans 
leur compofition, ou que fans les divifer elle 
les ébranle trop fortement; qu'ainfi une lua 
mière douce , un parfum fuave, un fon léger 
ne font qu'irriter légèrement les nerfs, tandis 
qu'une lumière plus vive ,; ‘un fon. plus 
fort , une odeur plus pénétrante leur impriment | 
une violente fecoufle. C'eft donc de la quantité 
du mouvement qu'on fait dépendre la nature de 
la fenfation : voilà pourquoi M, de Buffon dit ; 
que la douleur n'eft que l’extrème du plaifr. 

Cependant dans le chatouillement qui eft un 
mélange fingulier de plaifir & de douleur, où 
le plaifir commence la fenfation , & où la dow 
leur l'achève, on s’apperçoit que c'eft par une 
irritation foible qu'on augmente la douleur qui 
iroit jufqu à occafionner des convulfions aux per 
fonnes très-fenfibles, fi on ne la faifoit ceffler er 
augmentant. l'irritation. On éprouve fouvent une 
impreffion défagréable quand on entend les frata 
temens d'une fcie , quand on pañle doucement 14 
main fur du velours &c. ; ces impreflions fimpaa 


thiques s’affoibliffent toujours en augmentant l'acJ 


Héo : RECHERCHES 

tion qui les caufoit, On a vu des hommes qui 

avoient une attaque de convulfions chaque fois 

qu'ils tentoient de confomnmier l'acte vénérien ; 

la fenfation que produifoit en eux cetacte, quoique 
volupteufe, n'en ébranloit pas moins les nerfs, 

fi vivement, que le ton des fibres étoit. porté 

jufqu'au fpafme le plus violent. Qu'eût pu occa- 
fionner de plus une vive douleur ? J’ajoûterai encore 

lhiftoire connue d'un jeune homme de Paris, qui 

s’enfermoit dans fa chambre, fe ferroit la poitrine, 

les jambes , les bras avec des cordes à nœuds- 
coulans, attachées à quatre clous plantés dans la 
muraille ; on le trouva un jour près d'expirer 
dans l'une des expériences qu’il faifoit fur le plaifir + 
quand on lui demanda Ja caufe de cette folie, 
äl répondit que quand les ligatures produifoient 
une compreffion forte , aux fouffrances qu'il 
avoit efluyées fuccédoit une fenfation délicieufe 

qu'il lui étoit impofhble de décrire. Ces faits 
indiquent , ce me femble, que fi la douleur eft 
un mode de Ja fenfibilité , different du plaifir , 
elle n'en eft pas l'extrême ; puifque, dans cér-- 
tains cas, les ébranlemens forts qui flattoient les. 


L 
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nerfs , 
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nerfs ; devenus plus doux, les offenfent ; & que 
dans d'autres, lorfque l'iritation devient plus for 
te, la fenfation, de douloureufe qu’elle étoit, 
deriai agréable : ce qui démontre le vice de 
cette théorie, plus ingénieufe que vräie, qui 
admet une proportion conflante entre le dégré 
de l'ébranlement & la nature de la fenfation. | 

Mais fi le dégré de plaifir de nos fenfations 
paroît indépendant du dégré de force dans le 
mouvement qui les fait naître ; il ne le paroît pas 
de même du befoin qu'a le corps de l'objet qui 
excite la fenfation. Le befoin eft la vraie caufe du 
plaifir; & quoiqu'on puifle, en irritant le {en 
. timent d'un organe, le forcer à defirer lorsmême 


qu'il éft fatisfait, ces defirs artificiels n'équivalent 


jamais , pour la fenfation qui les fuit, ‘aux defirs 


que la nature donne ; les jouiffances Loft languif- 
fantes, l'organe ne fe déploye pas avec autant 
d'énergie ÿ ilne court pas au-cerant de la fenfa 
tion , il l'attend. UP | 
 Remarquez que de tous les fens qui nous ont 
été donnés pour notre confetvatio , ceux qui 
rempliffent immédiatement ce but ; font les feuls 
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dont l’action foit voluptueufe, L’organe de la vue, 
par exemple , quoique très-fenfible , puifqu'il eft 
affecté par le fluide lumineux ; le plus fubtil des 
corps qui agiflent fur nous, ne nous donne que 
des fenfations indifférentes , Quant au phyfique, 
parce quil n’eft pas d'une néceflité première pour 
notre confervation. C’eft le fens du Philofophe 
dont il étend les conceptions & les connoiffances , 
mais c'eft un fens muet pour le vulgaire qui veut 
des impreflions qui l'agitent, & non qui le faflent 
penfer. ' 

- L'ouie eft également un fens plus fpirituel que 
matériel ; la fenfation la plus flatteufe qu'il puifle 
procurer, ne parle guères qu'à l'ame ; elle donne 
un plaifir de réflexion. Comme la fenfbilité de 
l'oreille, quand elle eft mile en jeu, ne l'eft pas 
par un befoin , la nature en a vatié la finefle, 
elle en prive même tout-à-fait quelques hommes 
awelle condamne par-là, non à la mort, mais 
feulement à des privations pénibles. 

Il n'en eft pas de même des fens tels que 
l'odorat & le goût dont l'action eft effentielle à 


la confervation de l'individu, Non-feulement on 
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me voit pas d'hommes qui en foient totalement 
privés, mais même, quoiqu'ils ne foient affectés 
que par des émanations fubtiles qui n'offrent à 
_ l'ame aucune combinaifon , aucune harmonie, 
leur action eft néanmoins très-voluptueufe ; &e 
comme elle eft indépendante de nos réflexions, 
l'homme le plus ftupide peut être à cet égard au 
niveau des autres hommes. Les animaux ont ces 
fens plus fins que nous, parce qu'ils n'ont pas 
comme nous d'autres facultés qui y fuppléent; 
aufñ ne fe méprennent-ils pas fur le choix de 
l'aliment qui leur convient , & dès leur naiflance 
même ils font en état de faire cette diftinction 
quoiqu'alors leurs organes ne foient pas exercés. 

C'eft donc, comme on voit, par l'attrait du 
-plaifir que la nature nous force à nous conferver. 
Mais quoiqu'elle veille avec foin à la plus longue 
durée des êtres vivans, commé la multiplication 
de la vie eft fon principal but, c’eft à l'organe 
qui perpétue l’efpèce qu'elle a attaché la fenfbi- 
lité la plus voluptueufe. Sans ce charme puiffant 
qui rend un fexe néceflaire à l'autre, l'homme 
n'eut point été porté à fe reproduire, il auroit 
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fui une union fans volupté & des embraffemens 
fans attrait : aufli\ pour faire naître & pour ai- 
guifer ce defir, la nature plus libérale envers lui 
qu'envers les autres efpèces , l’a-t'elle entouré de 
toutes les illufions qui peuvent ajoûter le plus de 
prix -à fes jouiflances ; elle l'a rendu fenfible au 
charme de la beauté; & pour que la variété des 
organes & par conféquent des goûts ne nuifit pas 
à l'effet de ce puiflant mobile, elle n'a pas fait de 
la beauté une qualité abfolue, mais fimplement 
relative à l'organifation de celui qui eft foumis à 
fon pouvoir : elle a uni à la beauté dans les femmes 
une qualité plus féduifante encore , la grace, 
charme invifible qui naît de l'accord heureux des 
mouvemens moëlleux du corps & des fentimens 
doux de l'ame , & pour en augmenter & en pro- 
longer l'imprefñon , ‘elle y a joint encore deux 
qualités morales dérivées de la foibleffe phyfique, 
la pudeur, voile léger du defir qui ne le cache 
“que ‘pour mieux le fatisfaire ; & la coquetterie , 
fentimenc oppofé en apparence à la pudeur, qui 
fait pardonner fes refus, en en faifant entrevoir 


lé terme, & retiént par uné illufion flatteufe 
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l'homme qui cefleroit de rechercher un bien qu'il 
n’efpéreroit pas d'obtenir. C'eft de ce mélange 
enchanteur de la grace qui attire, de la pudeur 
qui repouffle , de la coquetterie qui rappelle , que 
paît dans la femme l'attrait puiflant qui enchaine 
l’homme à fes pieds, qui fixe en lui la flamme 
fugitive du defir & augmente les délices de l'union: 
des deux fexes, dans l’un par l’orgueil d'obtenir 
une. victoire,  & dans l'autre par le plaifir de 
l'accorder. 

Mais ce n'eft pas feulement la fenfation du 
plaifir qui fert à prolonger l’exiftence , celle de 
la douleur concourt encore à ce but, & c'eft ici 
où brille le plus la fageffe de la nature, c'eft ici 
la perfection de fon œuvre. Plus une caufe irri= 
tante menace la vie, plus la fenfibilité s’accroit, 
La douleur n’eft que le ton du principe confer- 
vateur qui cherche à repouffer ce qui le bleffe & 
qui ,-pour y parvenir, concentre fon ation dans 
un efpace plus:borné pour qu'elle acquiere plus 
de force ; ainfi partout où il ya une irritation vive, 
il y a une action concentrée , il y a du fpaîme, 
il y a de la douleur; la contraction même des 
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parties qui fouffrent annonce aflez qu’elle n’eft 
due qu'à une aétion plus vive qui reflerre leurs 
fibres, qui augmente leur force de cohéfion & 
les met par-là plus en état de réfifter à leur di- 
vifion. La douleur eft donc dans la liaifon des 
phénomènes attachés à l'animalité, non-feulement 
un fentiment inévitable, mais même un fentiment 
utile. Si les impreflions de plaifir contribuent à 
maintenir & à augmenter la quantité de la vie . 
les impreffions de douleur la relevent quand elle 
s’'affoiblit @& s'oppofent à fes altérations: dolor 
amariffimum naturæ Pharmacum ægro de viré 
profpicit, dit Sidenham, & en effet la douleur 
n’eft pas un effet néceflaire de l'irritation, elle 
n'exifte que lorfque le principe de la fenfbilité 
combat la caufe irritante ; fi cette caufe n’excite 
pas de douleur , c'eft que la partie irritée eft hors 
d'état de faire des efforts pour la chaffer : c’eft 
ce qui arrive lorfqu'une partie enflammée com- 
mence à fe gangrener ; certes alors les fibres font 
bien plus divifées, la vie eft bien plus menacée 
& cependant la douleur s’appaife, parce que la 


nature opprimée ne peut plus fe relever. Auf 
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Paltération de l'organe qui fe gangrene , gagne de 
proche en proche, & partout n'éteint pas le fen- 
timent, comme on le croit, mais le trouve déjà 
éteint. La ceffation des douleurs dans une inflam- 
mation qui n'eft pas guérie, eft doné un fymp- 
tôme qui préfage la mort de l'organe enflammé , 
& ce feul fait prouve que ce fentiment , dont le 
nom feul infpire l’effroi, eft pourtant une des 
plus grandes reflources que la nature ait fu fe me- 
nager pour conferver fes plus belles produétions. 

Cette manière de confidérer la douleur d’au- 
tant plus philofophique , qu'elle prouve l'accord 
des moyens les plus oppofés avec le feul but qui 
foit manifefté dans la création des êtres animés, 
qui eft leur confervation , aune utilité encore plus 
immédiate ; elle nous fait fentir la néceflité de 
l'exciter dans les maladies avec flupeur, réfolu- 
tion des forces, affection foporeufe , où elle devient 
le feul inftrument dont on puiffe fe fervir pour 
les conduire à une crife heureufe ; elle nous em- 
pêche d'être effrayés de ces douleurs vives qui 
n'annoncent fouvent qu'une nature. active & forte, 
dont les efforts font violens mais ne font pas 
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funefles : onentire auff lesconféquencesles plus er 
portantes {ur l'utilité des remèdes épifpafliques (1) 
il irritans fur le danger des narcotiques qui frap- 
pent de ftupeur la fenfibilité , dans les cas où fon 
action n'eft pas trop défordonnée. À 

Le fentiment de la douleur eft donc un moyen 
de guérifon pour un Médecinéclairé : amarifflemum 
pharmacum ; il doit le modérer ou l'exciter fui- 
vant les cas, @& jamais ne fe hâter de le calmer 
que lorfque la caufe qui le fait naître eft évidem- 
ment fans proportion avec fon effet. Car il faut 
convenir que quoique le principe vital ait toujours 
un but utile, il ne prend pas toujours les vues 
les plus efficaces pour y parvenir , il fait fouvent 
des efforts violens pour détruire de légères caufes 
d'irritation. C’eft ce que Vanhelmont appelloit 
exorbitationes furores arche: ; & ceit ce quon 
obferve chez les femmes qui ont le fiftème ner- 
veux fufceptible d'être affecté par les plus foibles 


imprefñons , & chez les hommes qu'une conftitu- 


(1) Voyez dans l'Encyclopédie l'excellent article Véficatoires, 


où M. Fauquer a donné les vues les plus étendues fur l’urilité de 
la Médecine épifpaftique. 
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tion dégenérée afimile à ce fexe délicat & 
foible, | f£re 

Des Paffions. 


Le plaifir & la douleur font donc les deux 
affections élémentaires de la fenfbilité phyfique ; 
toutes les autres n'en font que des nuances qui 
vont s'y confondre ; c’eft aufli la bafe de nos paf- 
fions. Mais le mot paffion n'exprime pas, comme 
celui de /enfation, une idée fimple ; il s'y mêle 
un retour de la mémoire fur l'effet qui a fuivi la 
fenfation déjà perçue, & un defr ou une crainte 
de voir renouveller cet effet, Voilà pourquoi un 
objet nouveau ou inconnu ne peut jamais exciter 
de pañlon ; l'être qui l’apperçoit n'eft point tente 
de fe porter vers [ui, parce qu'il ignore s'il a 
droit d'en attendre un plaifir; il n’eft point tenté 
de le fuir, parce qu'il ne fait pas s'il peut en 
| recevoir quelque fâcheufe impreffion. Mais di, 
inftruit par l'expérience , il connoit déjà l'efpèce 
de fenfation que l’objet apperçu peut lui procurer, 
alors il fe porte avec rapidité vers lui, ou s'en 
éloigne impétueufément. La première fois qu'un 


Sauvage vit une arme à feu dans la main de fes 
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ennemis , l'explofion de cette arme n'excita en lui 
qu'un mouvement machinal dont l’habitude même 
ne garantit pas, il fut porté à fuir par l'impref- 
fion feule du bruit: mais fi dans ce moment il 
vit un autre Sauvage tomber mort à fes côtés, 
fi après des eflais réitérés il put fe convaincre que 
la mort étoit liée à l’explofion de l'arme à feu 
comme l'effet à fa caufe ; alors ce mouvement de 
frayeur qu'il avoit eu, devint en lui un mouve- 
ment raifonné, la peur fut pour fon ame une 
vraie pafñon qui l’excita à s'écarter promptement 
d'un objet qui devenoit fi funefte. 

Ainfi dans chaque pañfion on doit diftinguer le 
mouvement imprimé par un corps ftimulant aux 
fibres animales & le fentiment de crainte ou de 
defir que l'ame y mêle. On voit par cette union 
intime de l'ame fenfitive & de l'ame intelligente, 
que ce n'eft pas fans raifon que Vanhelmont ap- 
pelloit la première, féliqua mentis immortalis : 
mais quoiqu'elles contribuent toutes deux à former 
ces affections brufques qui ont tant d'influence 
fur l'harmonie des mouvemens-organiques , elles 


ny contribuent pas en égale proportion. Il en eft 


vert 
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qui tiennent plus au fens matériel, d'autres au 
fens intellectuel ; les premières font plus impé- 
tueufes , les fecondes plus réfléchies ; toutes ont. 
cependant un même effet, c'eft d'imprimer aux 
traits mobiles du vifage un caraétère frappant qui 
fert à les faire diftinguer , mais cet effet n’eft que 
fecondaire ; la première impreffion fe porte fur 
les organes contenus dans la région épigaftrique, 
& fur-tout fur le diaphragme , premier organe 
de cette région. Dans toutes les émotions vives, 
on y éprouve une contraction fpafmodique , paf- 
fagère dans les mouvemens de l'ame qui difpofent - 
à la joie , mais bien plus durable & bien plus 
funefte dans ceux qui tiennent de la triftefle. 

Hic exultat ni pavor ac metus , hæc loca circum 

Latitià mulcent ; hic erge meus animus que ef. 
Cet organe très-fenfible & très-mobile eft tendæ 
vivement dans les fecouffes des pañlons, l'effort 
d'action fe porte dans fon centre, sy change en 
fpafme & s'oppofe à fon balancement régulier 4 
de-là le trouble, la gène de la refpiration, qui ef 
coupée , preflée , comme étouffée ; fi le fpafme 


eft affez violent pour que toutes les forces vitales 
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fe concentrent dans ce mufcle, on meurt fubi- 
tement ; ce qui eft fréquemment arrivé, & plus 
fouvent dans la joie que dans la triftefle. En gé- 
néral ; dans toutes les affections véh#mentes de 
telle nature qu'elles foient , le fang & les hu- 
meurs refoulent par un mouvement rétrograde de 
l'extérieur vers les gros vaifleaux ; le cœur eft 
forcé d'accélérer fes battemens pour rétablir l’uni- 
formité du cours du fang ; de-là les palpitations 
vives qui ont fait choifir par les Poëtes ce vifcere 
naturellement peu fenfble pour l'inftrument phy- 
fique des paflions, mais le centre épigaftrique 
dont le jeu eft gêné par ce redoublement d'ac- 
tion & par cet amas d'humeurs, eft obligé de les 
repouffer vers la circonférence , & il les repouffe 
dans un tems plus ou moins long. Ainfi dans la 
fureur les humeurs font fortement & prompte- 
ment renvoyées à la circonférence , l'air preflé 
dans le poulmon en fort avec un rugiflement aigu. 


Ora tument'iræ, nigrefcunt fanguine venæ 
Lumina Gorgoneo fævius angue micant. 


Dans la terreur , au contraire, toutes les humeurs, 


tous les mouvemens femblent chercher un afyle 


| 
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dans le centre épigaftrique, & les membres ainf 

privés de fang , de chaleur & de forces deviennent 
incapables de fe mouvoir. 

Quelques Philofophes n'ont reconnu qu’une 
paffion , l'amour de foi; ils ont dit que la haine 
_nétoit que cet amour même qui cherche à écarter 
ce qui peut nuire à la confervation. Sans doute 
fi le fentiment de l’exiftence eft la bafe des fen- 
fations, comme nous l'avons dit, le defir de le 
maintenir ou de l’accroître combiné avec ces fen- 
fations , doit former toutes les paffions dont nous 
fommes fufceptibles ; mais ce defir n’eft pas pour 
cela fimple , il tend ou à pofléder l'objet qui ex- 
cite la fenfation ou à le fuir ; 1l a donc deux 
manières différentes d'être fenti au moins par rap- 
port aux objets extérieurs. La fenfbilité de l'ame 
a donc, comme celle du corps, fes deux modes 
élémentaires, l'amour & la haine qui entrent 
dans toutes les paflions , comme en formant la 
partie fondamentale. La nature a lié ces deux 
efpèces de fenfibilité par un rapport mutuel & 
conftant ; elle a attaché l'effet phyfique qui accom- 
‘pagne le plaifir à tous les fentimens qui tiennent 
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de l'amour , & l'effet de la douleur à tous ceux 
qui tiennent de la haine. Ainfi dans l'amour, le 
centre épigaftrique fe déploye ; dans la haine, il 
fe contracte ; & fices deux mouvemens des fibres 
viennent à être produits par des impreflions étran- 
gères à l'ame , ils amènent à leur fuite les mêmes 
affections morales ; enforte que fi la haine en gé- 
néral eft accompagnée de douleur, l'habitude des 
impreflions douloureufes difpofe aufli à la haine. 
Aiïnfi lorfqu'on voit un homme melancolique ou 
méchant fans motif , il faut fuppofer en lui ou une 
fanté vifiblement altérée , ou un mal-être fecret, 
un état pénible des fonctions que l'habitude lui 
cache , mais qui le condamne malgré lui-même 
au malheur de tout craindre , au tourment de ne 
rien aimer ; & au contraire l’aifance des fonctions, 
la liberté des mouvemens du centre phrénique , 
difpofe aux fentimens agréables , donne cette 
gayeté de tempérament qui s'altère quelquefois, 
mais ne fe perd jamais ; florida antoniorum facies 
neminem terret, difoit Céfar, curpiduli ill: volup- 
tates anhelant, flores intertexunt & ficas nuuquam 


acuunt;vultus illos macilentos & aduflos reformido, 
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Si amour n'eft que le defir de pofféder ce qui 
plaît, la haine, le defir d’écarter ce qui nuit, la 
joie qui ne confifte que dans la fatisfaction des 
defirs, pourra naître également de la haine comme 
de l'amour. Qui ne fait pas que l'homme né 
méchant goûte un plaifir vif dans la vengeance ? 
Mais ce plaifir vient de la ceffation d’un fenti- 
ment pénible plutôt que de la préfence d'un fen- 
_timent agréable. C’eft, comme l’a dit Diderot, 
le quart-dheure d'un criminel qui fort de la 
queftion. 

La triftefle eft oppofée à la joie; elle naîtra 
donc des defirs qui ne feront donc pas fatisfaits : 
ainfi elle peut être de deux fortes, puifque l'ame 
éprouve deux defirs différens, celui de pofléder 
un objet ou de l'écarter. La triftefle qui vient du 
defir de pofléder n'eft pas un fentiment doulou- 
reux, c’eft une douce mélancolie que peut même 
accompagner un certain plaifir; mais celle qui 
vient du defir d'écatter eft toujours fuivie d'im- 
preflions funefles , elle trouble les mouvemens 
de la refpiration, rend irrégulieres les contractions 


du cœur , caufe dans tous les organes épigaftriques 
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un ferrement qui en empêche le jeu: Auffn’eft. 
il pas rare que chez les perfonnes qui ont été 
longtems affectées de chagrins profonds , il fe 
forme des embarras dans les entrailles qui amènent 
à leur fuite tous les fymptômes de l'hypocon- 
driacifme. Cura, dit Hyppocrate, 22 vifceribus 
veluti fpina eft & illa pungit, Les femmes, après 
de longues peines, meurent communément de 
Ja phtifie pulmonaire, parce que leur poitrine 
ayant moins de capacité que celle des hommes, 
les poumons y font habituellement plus gênés & 
peuvent moins échapper aux fecouffes répétées du 
diaphragme qui fupporte le premier tout le poids 
des paññons triftes. Les mêmes effets ont lieu, 
quoique plus tard, chez ces perfonnes qui, pat 
un vice de tempérament ou d'imagination fe 
livrent à une morofité habituelle, & femblent fe 
nourrir par goût d'inquiétudes & de douleurs ; 
non-feulement cette difpoftion  malheureufe 
empoifonne la vie, mais il eft sûr que, 
concentrant lentement les forces dans l'é- 
pigaftre , altèrant ïes digeftions par la tenfian 
de l'eftomach, du foye & du diaphragme qui 


? . 
l'accompagne , 
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l'accompagne , elle finit par en abréger la durée, 

Des affections primitives naïffent les affeétions 
fecondaires, peu multipliées däns l'état naturel, 
mais prefqu'infinies dans l'etat focial : les pafñons 
naturelles font toutes utiles , elles ne font que le 
produit du tempérament mis en action, elles 
ont toutes un befoin pour caufes, Mais Pefprit 
focial exalte ces defirs modérés, il tend convul- 
fivement les reflorts de l'ame comme ceux du 
corps, il corrompt, il denature l'influence falu- 
taire de ces mouvemens de la fenfbilité jufques 
dans l’amour même ; dans cette pañfon la plus 
faine dans les vues de la nature , il a mêlé un 
poifon qui l'aigrit. | 

Ne confidérons l'amour que tel qu'il eft, c’eft- 
à-dire, que comme un anneau de la chaîne des 
mouvemens phyfiques, qui fe développe à l’é- 
poque de la puberté, nous le verrons comme un 
centre où toutes les affections vont fe confondre, 
& par conféquent comme une pafñon utile; la 
contrariété des mouvemens qui le fuivent, ie 
croifement perpétuel des forces toniques qui fe 
répandent fuivant des directions oppofées.,_le | 
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fpafme & l'atonie du centre phrénique qu'il fait 
fe fuccéder rapidement , les fecoufles vives & 
paflagères qu'il donne aux organes épigaftriques 
& par communication à tous les autres, ne 
peuvent influer qu'en bien fur la fanté qui n'eft 
que l'harmonie générale , & non-feulement les 
diverfes révolutions qu'amène l'amour, foit par 
le defir, foit par la poffeflion, font falutaires , 
mais même néceffaires dans l'âge où doit régner 
cette pafhon. 

Il eft certain que l'homme a befoin de faire 
ufage de toutes fes forces, qu'il les augmente 
par cet ufage, que l'ordre de fucceffion des fonc- 
tions eft d'autant plus régulier , que chaque fonc- 
tion s'exécute avec toute la vigueur de l'organe 
deftiné à la remplir. Si un homme dans la force 
de l’âge fe mettoit à la diete blanche, fon efto- 
mac n'uferoit pas, pour transformer le lait en 
chyle , de toutes fes facultés digeftives , il luien 
refteroit en puiflance qu'il ne réduiroit pas en 
acte ; les forces dont il n’uferoit pas feroient des 
forces perdues , non-feulement pour l'eflomac , 


mais pour le corps entier ; les autres organes fe 
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imonteroient à ce ton , ils rempliroient leur tâche 


avec la même langueur , & lé corps fe trouve- 
roit, quoiqu'également nourri , beaucoup plus 
foible néanmoins qu'il ne devroit l'être. En ap- 
pliquant ce principe à l'amour & en l'étendant 
même aux autres pañlions familières aux différens 
âges & aux différens tempéramens , il paroît que 
les fecoufles qu’elles procurent aux organes & à 
toute la chaîne des mouvemens vitaux, font 
utiles pour entretenir l'ordre des fonctions, 
qu'elies fervent à employer toutes les forces de 
l'individu, à empêcher qu'il ne s'en perde, & à 
maintenir par conféquent dans les corps animés 
la plus grande plénitude de vie qu'ils puiflent 
exercer. C'eft en ce fens qu Hippocrate jugeoit 
qu'il étoit bon de faire un excès tous les mois 
pour remonter la machine & en renouveller tous 
les reflorts ; mais il ne donnoit ce confeil qu'aux 
tempéramens athlétiques. C'eft fans doute aufñ 
le point de vue fous lequel M. Bordeu envifa- 
geoit l'utilité des pafons, quand il difoit qu'il 
étoit peut-être néceflaire pour que la digeftion 
fe fit parfaitement , que l'ame fe livrât à l’efpèce 
M ij 
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de pafñon propre au tempérament de l'individu, 
parce que les nerfs de l'eftomac font liés d'une 
étroite correfpondance avec ceux que l'ame met 
en jeu dans fes affections les plus habituelles. En 
étendant cette idée aux autres fonétions de l'écono- 
mie animale , on verraqu’elles ne peuvent s’exécu- 
ter qu'autant que le diaphragme renvoye librement 
aux organes l'action nerveufe qu'il en reçoit. Or, 
quoi de plus propre à empècher la concentration 
qui peut fe faire des forces dans le diaphragme, 
que les mouvemens irréguliers que lui impriment 
les affeétions de l'ame ? Sous ce rapport, on 
trouve un fens profond dans ce mot d'une femme 
d'efprit: on meurt de bérife; il indique que l’exer- 
cice de l'efprit eft utile à la vie du corps. Cet 
exercice, comme nous le verrons ailleurs, opère 
les mêmes effets que les paññons, l’action des 
nerfs qu'il employe eft la même, quoique moindre 
en intenfité ; ainfi l'intenfité qu'on retire de ces 
deux manières d'exercer l'ame, la penfée & le 
fentiment doit être la même, elles doivent ren- 
trer dans la chaine des mouvemens fucceffifs, dont 


l'enfemble conflitue la vie entière de l’homme, 
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++ Ne concluez pas de ces confidérations que 
toute paflon foit utile, ce feroit une erreur. Je 
ne parle que de celles qui feront propres au tem- 
pérament ou à l'âge. Comme l’âge ou le tempé- 
rament changent, les paflions naturelles changent 
auffi , & il feroit très-dangereux de conferver les 
gouts de la jeunefle quand on n'enaplus lavigueur. 
Chaque affection morale eft combinée avec la 
quantité des forces nerveufes , elle les employe 
toutes, mais elle n'en exige pas davantage. Si on 
conferve le mème genre d'affeétion, quand on n’a 
plus les mêmes forces qu'elles mettoient en jeu, 
les fibres qu’elles font mouvoir font néceflaire- 
ment montées au-delà de leur ton, & cet excès 
de ton eft un état de maladie qui expofe à des 
fpafmes mortels. Alors l'aétion des nerfs fe con 
centre toute entière dans le diaphragme pour le 
mettre en état de correfpondre à la violence des 
émotions ; & cette concentration privant les 
autres organes des forces dont ils ont befoin pour 
continuer leurs fonétions , ils les ceflent, & 
l'homme meurt. 


Obfervez que de tous les exemples de morts 
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fubites produites par les pafñons, l'Hifloire en 
rapporte peu qui n'appartiennent à un âge où les 
teflorts de l'organifation commencent à sufer. 
Diagore expira de joie en voyant fes trois fils 
revenir vainqueurs des jeux olimpiques. Sopho- 
cle mourut de plaifir, lorfque dans un âge très- 
avancé il reçut une couronne qu'il n'efpéroit plus. 
Tiflot rapporte lhifloire d'un vieux Magiftrat 
d'une République Suiffe, qui tomba mort aux 
pieds de fon heureux concurrent au moment où 
il s'approchoit pour le féliciter de l'avoir emporté 
fur lui dans une éleétion publique ; & il fait à 
cette occafion la remarque judicieufe, que de 
toutes les pafñions il n'en eft point de plus meur- 
trière que l'ambition ou la vanité humiliée. Dans 
da jeunefle , les émotions les plus véhémentes ne 
font qu'ébranler le corps, les nerfs fupportent 
ces chocs violens fans que leur aélion s’épuife ; 
l'âge viril & la vieilleffle n'ont pas les mêmes ref- 
fources , outre que par les progrès de l'âge la 
vigueur du corps diminue, ce qui augmente en- 
core fa foiblefle, c'eft que les ofcillations ner- 


veufes & les humeurs n'ont plus la même 


pe 


{ 
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direction. Dans la jeunefle, elles fe répandent 


du centre à la circonférence ; dans l’âge mur, c’eft 
de la circonférence au centre: fi ce changement 
de direction vient à être favorifé par les päflions 
vives dont le premier effet eft d'attirer l'action 
vers l'épigaftre, ce centre la reçoit, toute ;, de-là 
le fpafme des organes épigaftriques, l'inaétion & 
l'inertie de tous les autres, de-là les morts fu« 
bites, &c. &c. ù 
Cette tendance de l’action nerveufe vers le 
centre phrénique qui eft l'effet de toutes les..paf- 
fions & fur-tout de celles qui font d'un, genre 


trifle, doit nous faire fentir combien leur abus 


eft pernicieux, & ici l'abus eft fi près de l'ufage ? 


non-feulement- les ofcillations font dirigées vers 
les vifceres de l'épigaftre ; mais comme lecou- 
rant des humeurs fuit toujours le courant des 
ofcillations , elles imbibent la maffe fpongieufe des 
entrailles , y féjournent, y croupiflent ; corrom- 
pent les humeurs récrémentielles des organes, 
& forment , avec ces humeurs retenues, un foyer 
qui donne naiflance à prefque toutes les maladies, 
M, Robert a établi fur de fortes preuves, que #la 
M iv 
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réplétion des entrailles eft la fource de la mé- 
lancolie, de la goutte, des fièvres aigues & de 
la plüpart des maladies qui, devenues idiopha- 
tiques dans les organes éloignés , paroïffent alors 
avoir un autre flege, mais qui ont pris là leur 
origine & d’infenfibles accroiffemens. Or rien ne 
favorife plus cette réplétion que les fpafmes fré- 
quens de la région épigaftrique , que les conver- 
fions fubites des mouvemens du dehors au dedans ; 
& ces fpafmes, ces converfions , nous les faifons 
naître à toute heure en nous livrant aux craintés, 
aux inquiétudes qu'entraine la vie civile ; ils 
s'accroiffent par l'effet des caufes phyfiques à 
lation defquelles nous fommes foumis . & fur- 
tout par l'abus des alimens, par les révolutions 
des faifons , par les qualités vicieufes de l'air ou 
les promptes variations de fa température, & 
quand à l'action de toutes ces caufes fe joint le 
progrès de l'âge qui, comme nous l'avons dit, 
ramène les mouvemens vitaux de la circonférence 
au centre , il faut bien que nous foyons expofés 
alors à une foule de maux inconnus à la jeuneffe ; 


& en effet on obferve que c'eft vers l'âge viril 
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que commence à fe développer cette longue fuite 
d'infirmités cruelles , plus nombreufes dans la 
race humaine que dans aucune autre, & qui dans 


l'ordre phyfique balancent prefque fes perfections. 


CHORRPASCPE RE" LCR : V'EPE 


Des caufes générales qui modifient Îa 
Senfibilité. 


SECTION PREMIÈRE 
De l'Age. +214 


: A vie de l’homme fe divife en cinq époques : 
l'enfance, la jeunefle , l'âge viril , la vieillefle & 
la mort; à chacune de ces époques il change de 
paflions comme de tempérament ; le cerveau, 
l'eftomac & le cœur font bien toujours les centres 
principaux du mouvement général. Ces trois 
foyers , fans ceffe en activité, alimentent de la 
flamme qui les vivifie les autres organes : le 
cerveau par l'influence nerveufe, le cœur par 
l'influence du fang & de la chaleur qui en émane, 
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Feflomach , par l'influence des fucs nutritifs F 
concourent, pendant toute la durée de l'être vi- 
vant, à foutenir fon organifation contre l'effort des 
caufes qui confpirent à la diffoudre : mais quoi- 
que fixée dans ces trois centres, la fenfibilité dif- 
tribue inégalement fes forces, & l'ordre des mou- 
vemens phyfiques n'eft pas le même dans tous 
les temps de la vie; il femble que les premiers 
temps foient confacrés à fon expanfon; elle anime 
& développe toutes les fibres extérieures , s'y por- 
te comme par une irradiation lumineufe , femble 
jetter des racines vers la circonférence du corps, 
pour pomper la vie dans tous les objets qui l'en- 
.tourent : plus rapides dans leur circulation , les 
forces organiques fe déployent fans cefle , elles 
ne s'accumulent prefque dans aucun point, paf- 
fent-du diaphragme aux organes, & des organes 
au diaphragme avec une entière liberté. L'activité 
de la fibre eft alors, comme fa fenfbilité, fré- 
quente , mais non forte & durable. Auff, à raifon 
de la multitude de fes fenfations, l'enfant exécute- 
t'il une multitude de mouvemens , mais il n’en ré- 


fléchit aucun ; illes varie fans cefle, & femble 
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n'avoir pour but que de s'aflurer de fes facultés 
en les exerçant. Quand il commence à vivre. 
il eft encore trop foible pour fe mouvoir en 
conféquence de fes fenfations ; il eft donc expofé 
fans défenfe aux impreflions des caufes phyfr- 
ques ; auffi n'exifte-til guères que pour la dou- 
leur qui eft le produit néceflaire, & des irrita- 
tions, & de l'impuiflance de les éviter. Mais 
comme fes douleurs ne font que fenties, qu'elles 
ne font pas raifonnées , il eft facile de l'en dif- 
traire en lui procurant quelque agitation autre 
que celle qu'il éprouve. Voilà en quoi le mou- 
vement du Bercer eft utile, quoiqu'en ayent pu 
dire les cenfeurs de tous les ufages populaires ; 
il ne rend point les nerfs calleux , mais il émouffe 
leur exceflive fenfbäité ; & en procurant une 
fenfation douce, continue & uniforme, il pro- 
voque l'enfant au fommeil, & change par-là 
fa fituation inquiette en une fituation d'inertie & 
d'indifférence. 

Cet état de foibleffe abfolue & de fenfbilite 
extrême n'exifte pas longtems. Le corps s'accou- 


fume bientôt à l'effet des caufes irritantes , ‘elles 
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ne produifent plus que des impreffions modérées:: 
foit que par l'habitude de fentir ces impreffons le 
fentiment s'émoufle, foit plutôt que par l’exer- 
cice de leur activite, les fibres acquierent chaque 
jour plus de force, qu'elles fe revêtent d'un tiflu 
plus denfe, & échappent par-là plus aifément 
aux irritations. Aufli l'enfant qui ne vivoit que 
pour la douleur, qui n'avoit qu'un langage , des 
gémiflemens & des cris, devient bientôt fenfible 
au plaifir; il rit & pleure, c'eft-à-dire, qu'il 
defire , qu'il jouit & qu'il regrette. Car le rire & 
les pleurs ne font pas fimplement fignes d'un 
plaifir ou d'une douleur phyfique, ils naiflent 
d'un mouvement réfléchi de l'ame qui connoît un 
objet, voudroit le pofféder ou l'écarter , & dont 
les defirs font ou trompés ou fatisfaits. 

Ce n'eft que par des gradations lentes que la 
confitution de l'enfant fe raffermit; ila en gé- 
néral beaucoup de mobilité & peu de force; la 
flexibilité de fes fibres fait quelles fe meuvent 
facilement ; mais pour la conftance des mouve- 
mens , il faut une certaine tenfion dont elles ne 


font pas capables. Cette tenfion amène la concen- 
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tfition contraire à cette époque aux vues de la 
nature, en ce que le fiftème extérieur de l'enfant 
étant très-foible , il eft par conféquent très- 
expofé aux agens offenfifs qui l'environnent, & 
qu'il ne peut fe défendre de leur action qu'autant 
que la fenfibilité éveillée à chaque inftant par = 
court rapidement tous les organes , veille fur leur 
tiflu fragile, & ne laifle s'enraciner en eux au- 
cune caufe de deftruétion. Dans cet âge heureux, 
l'eftomach paroît être plein d'une furabondance 
de vie qui ne demande qu'à fe répandre; c'eft 
le centre le plus en action ; la vie particuliere du 
cerveau eft peu de chofe, il abforbe peu des forces 
vitales. L’eftemac au contraire eft toujours irrité, 
il abonde en defirs , il travaille fans ceffe les ali- 
mens; les digeftions font d'autant plus actives, 
que ce n'eft pas feulement l'entretien mais l’ac- 
croiflement du corps qui en dépend. Lorfque par 
un renverfement de l’ordre naturel, on éloigne 
de ce vifcere les forces néceflaires aux digeftions 
pour les attirer vers le cerveau dont on tourmente 
trop-tôt les fibres par des études prématurées, les 


digeftions fe vicient, la nutrition refte impar- 
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faite, toutes les fonctions languiflent, aufh a-t'on 
vu toujours ces enfans qui étoient des. prodiges 
de fcience , foibles, valétudinaires; dégradés dans. 
léur exiftence phyfique, payer chèrement une 
célébrité précoce. 
Les enfans font fort fujets aux fpafmes ; aux 
convulfions, aux mouvemens vifs & prompts de 
la fenfbilité ; elle s'irrite pour les plus légères 
caufes, & s’appaife par les plus foibles moyens. 
Auff les paffons qui leur font les plus familières, 
font la joie, la colère, la frayeur, &c., pañlions 
qui ébranlent vivement le centre phrénique , mais 
dont l’action eft paflagere & ne fait que rendre 
plus vive la circulation des mouvemens vitaux, 
& établir d'une manière plus régulière les cou- 
rans d'ofcillations du centre à la circonférence. 
L'époque de la puberté fait difparoître les lan 
gueurs de l'enfance , la laxité des folides , l'humi- 
dité des fluides ; elle accélere le travail de la 
dépuration des humeurs que le befoin fréquent 
de nourriture, joint à la foiblefle des fibres de 
l'eftomach, ont rendu néceflaire ; maïs ce n'eft 


pas fans des orages, fans des révolutions quel- 
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quefois effrayantes , que le tranfport des forces de 
la fenfbilité amène alors le développement d’un 
centre nouveau ; il eft certain qu'à cette époque 
il fe fait une fecouffe violente à l'origine des 
nerfs qui augmente le ton de tous les organes 
& lui imprime une vie nouvelle. C’eft fans doute 
cette fecoufle qui eft la caufe de l’accroifflement 
prompt de tout le corps ; elle eft utile auffi en ce 
qu'elle fert à la guérifon des maladies antérieures , 
au moins fi elles ne font pas produites par un 
vice héréditaire & fi elles font propres au tem- 
pérament, Comme le tempérament change de 
nature, les maladies qu'il produit doivent guérir 
ou prendre une forme nouvelle. Hippocrate dit, 
qu'il faut efpérer de la puberté la guérifon de 
l'épilepfe ; mais que fi elle ne la produit pas, 
il eft inutile de la tenter, elle dure toute la vie; 
cette émotion, ce bouleverfement de tout le 
fiftême nerveux peut être auffi funefte qu'utile. 
M. Fouquet a'vu quelquefois des jeunes gens 
frappés à cette époque d’une apoplexie mortelle. 

En même-temps qu'un organe jufqu'alors in- 


connu s'empare d’une partie des forces fenfitives, 
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le cerveau commence auffi fon action; ces deux 
foyers agiflent l'un fur l’autre & fe tranfmettent, 
par une connexion fympathique, leurs divers 
ébranlemens ; & telle eft leur influence mutuelle, 
que la fonction des organes générateurs dépend 
bien plus de l'imagination que de la volonté ; que 
l'émifion trop fréquente de l'humeur qu'ils fé- 
parent, porte d'abord fon empreinte fächeufe 
fur les mouvemens & les fonctions du cerveau, 
y occafionne des eblouiflemens, la perte de la 
vue, l'affoibliffiement de la mémoire : c’eft ce 
qui avoit fait regarder par les Anciens l'humeur 
féminale comme un écoulement du cerveau; 
théorie vicieufe, mais qui prouve pourtant qu'ils 
avoient fait attention à cette étroite liaifon qui 
exifte entre les organes fexuels & la moëlle 
cerebrale. 

A mefure que la fenfbilité fe crée un nou- 
veau centre où elle réunit fes forces , l’action de 
l'organe , ainfi vivifié, amène les affections mo- 
rales qui lui font analogues. Ainfi dans la jeu- 
nefle, toutes nos pañhions doivent fe rapporter 
& fe rapportent en effet à l'amour : il entre, 

comme 
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tomme on voit, néceflairement dans l’enfemble 
des affections qui conftituent le nouveau tem- 
pérament. Le moral eft ici abfolument dépen- 
dant du phyfique, l'ünrégit l'autrê. Ainfi en faifant 
abftration des nuances de caractère ou de tem- 
pérament qui {e confervent péndant tous le cours 
de la vie, on voit aflez qu'il doit s'en mani- 
fefter de nouvelles, à mefure que l'omme par- 
court l'échelle du temps, puifque l'ordre des 
mouvemens change, & qu'une nouvelle ‘direc: 
tion des forces fuccède à celle qui finit. 

Quoique l'organe Extérieur perde un peu dans 
la jeunefle de cette vive {enfibilité dont il jouif: 
foit, il conferve cependant encore une forté ac- 
tion. La nature affeéte dans les maladies de tet 
âge une tendance marquée vers le tiflu de là 
peau, qui fait qu'elle le choifit pour la voie 
d'excrétion la plus fréquente. C'eft en partié 
par les fueurs ou par des éruptions critiques qué 
fe guériflent les fièvres des jeunes gens! fi le 
tiflu extérieur, dépourvu de fon aétion tonique ; 
ne peut pas devenir le terme de fes efforts; 
comme elle conferve une direétion manifefte vers 


N 


194 RECHERCHES 

les parties fupérieures , fes mouvemens vont fe 
concentrer dans fes parties, & furtout dans la 
poitrine , dont les fonélions gênées , refferrées 
par le fpafme habituel qui s'y fixe, fe dérangent ; 
elle reçoit le fuperflu des humeurs dont la nature 
veut fe décharger ; de-là le noyau d'irritation 
qui. s'y forme , le crachement de fang qui le fuit, 
& enfin la phtifie pulmonaire fi familiere entre 
dix-huit &c trente ans, 

Bientôt la fcene change , & l’action du cerveau 
augmentant par le progrès naturel de la vie, ce 
centre de la fenfbilité , vient enfin à prédominer 
fur les autres. Les fibres extérieures fe font endur- 
cies par les chocs fréquens qu'elles ont efluyées ; 
le tiffu qui les enveloppoit s'eft condenfé ; elles 
ont.acquis une forte de roideur quis oppofe, finon 
à la force , du moins à la fréquence des mouve- 
mens. Les fens occupent moins notre attention, 
-parce-qu'ils ont muins d'imprefñions nouvelles à 
nous tranfmettre ; aufñi moins, diftraits par leurs 
agitations, fommes-nous plus difpofés à nous 
livrer à des méditations profondes ; c'eft le tems 


où.les plus célèbres Auteurs ont montré le plus 
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de génie ; où, dans les Beaux-Arts, les Artiftes 
ont acquis le plus de gloire, C’eft anff le tems 
où nous fommes dominés par des pañlons plus 
réfléchies qu'impétueufés , qui n'ébranlent pas la 
région épigaftrique par des fecoufles vives, mais 
qui s’occupant toujours du même objet, opérant 
par conféquent la même direction de mouvémens, 
ÿ entretiennent un fpafme continuel & amènent 
lentement le défordre de fon action. Ces affec- 
tions de l'ame ne donnent aucun caraétère au 
vifage, parce qu'elles ne dépendent guères des 
fenfations actuelles , mais de celles que la mé- 
moire rappelle , qué la réflexion combine & aux- 
quelles l'imagination inquiete de cet âge foucieux 
ajoute de nouveaux degrés de force. 

. On n'ignore pas que la région épigaftrique 
partage tous les efforts de la tête. Dans l’étude, 
dans la méditation , le diaphragme eft tendu , tout 
le ventre s'élève, les vifcères qu'il renferme re: 
çoivent alors l’action de l'organe extérieur qui 
n'agit pas. Lorfque l’âge viril eft venu, la nature 
affecte la même tendance de mouvemens vers ces 
mêmes vifceres ; auflli fe fent-on difpofé à cet âge 


Ni 
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aux contentions de l’efprit, à la prudence, à la 
réflexion , par la loi qui règle nos gouts fur la 
direction des forces toniques. C'eft par la même 
raifon que dans les maladies aigues qui arrivent 
à cette époque , les crifes ne fe font plus 
par la peau, mais par les inteftins, fuivant l'ob- 
{ervation de Sthaal & de Robert , parcequ'habitués 
à attirer les forces dans l’état naturel, leur action 
fe trouve augmentée dans l'état de maladie; ils 
font aufli le foyer d'où deérivent prefque toutes 
les maladies chroniques , notamment la goutte, 
l'hipocondrie, les flux atrabilieux &c. qui annon- 
cent que les entrailles fe font lentement imbibées 
des humeurs excrémentielles par les courans habi- 
_tuels d'ofcillations qui s'y font dirigés ; & que 
cette charge étant devenue onéreufe , il faut de 
longs efforts à la nature pour la rejetter au dé- 
hors , ou la tranfporter fur les articulations ou 
d’autres parties moins vitales. Le cerveau étant 
alors au centre d'action, doit participer également 
au défordre qui arrive dans l'épigaftre ; il s'y forme 
divers noyaux d'irritation plus ou moins profonds, 


qui tôt ou tard altèrent la liberté de fes mouve- 
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| mens, & amènent des crifes violentes comme d'a- 
poplexie , maladie vraiement nerveufe, chronique, 
& dont nous expliquerons les caufes aux Cha- 
pitre de la vie du cerveau. 

Si l’âge viril eft l’âge de la plus grande force, il 
n'eft pas celui des plus grands plaïfirs ; les riantes 
illufions de la jeunefle font remplacées par les 
foins dévorans de l'ambition. Ce defir de parvenir 
à la fortune ou aux honneurs, ef prefque tou- 
jours un defir pénible ; il marche avec l'inquié- 
tude & la crainte, affections funeftes à la libre 
circulation du mouvement vital ; il n’eft point, 
comme lamour, fondé fur un befoin phyfique : 
ainfi la fatisfaction qu'il procure eft purement 
intellectuelle ; elle ne flatte pas direétement le 
fentiment des organes , elle ne donne point aux 
fibres cette expanfion fi falutaire pour en pro- 
longer les vibrations ; mais fi nous n’avons plus 
cette vivacité d'exiftence dont nous jouiflions 
dans la jeuneffes, la nature prend foin de réparer 
nos pertes, en même temps qu'elle nous donne 
malgré. nous du penchant à la méditation, 


\ 


à l'étude, elle fortifie l'organe deftiné à impri- 
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mer fon fceau à nos idées ; & fi elle nous Ôte les 
reflources de la volupté qui ne peut plus ébran- 
lér que foiblement des nerfs dont le fentiment 
n’eft plus exquis, elle nous laifle au moins en 
dédommagement les jouiffances de la gloire. 
Mais la vieilleffle vient qui détruit tout, & 
l'amour, & lagloire, & tous les fentimens expanfifs 
de l'ame comme les mouvemens expanfifs du 
corps. Au fond c'eft prefque l’époque de la mort 
qui commence : les organes affoiblis ont perdu 
leur reflort, tout fe défunit , tout s’endurcit, tout 
s'affaifle; la fenfibilité ne réunit plus fes forces 
dans le cerveau pour le travail de la penfée; il 
en confume trop, elle ne les réunit plus dans 
l'épigaftre , & dans les fens extérieurs pour le 
travail des fenfations devenues plus difficile à ex- 
citer à mefure que les fibres cutanées fe font 
racornies & recouvertes d’un amas dé Mucus def- 
feché. Elle les confacre aux fonctions purement 
phyfiques, à la circulation, aux fecrétions , ex- 
crétions, &c. fonctions qui trouvent plus d'obftacles 
pour s'exercer, parce qu'il n'y a plus dans les 
fibres cette flexibilité qui donne l'aptitude au 
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mouvement. On fait qu'en fe roidiffant la fibre 
perd de fa mobilité & par conféquent de fa 
” force, quieft à la mobilité ce que le plaifir eft à 
la fenfibilité , tenor virium mediocris & conftans. 
Or plus elle eft roide, plus elle eft difficile à mou- 
voir, plus elle fe refufe aux impreffions qui lui font 
communiquées , plus elle offre par conféquent 
 d'obftacles à l'impreffion du mouvement; e’eft 
ce qui fait que dans la vieilleffe, les féns font 
obtus , les fentimens effacés, les fonctions len- 
tes, les maladies embaraflées & les crifes diff- 
ciles. | 

Autant, à cette époque, le fentiment phy- 
fique eft émouilé, autant la fenfibilité de l'ame 
eft flétrie. 

Gigni cn tébpore @'unb 
Crefcere fentimus , pariter que fenefcere mentem, 

Le vieillard ne s'intéreffe plus à ce qui l'entoure ;, 
la nature détache doucement fon ame dés ha- 
bitudes qu’elle à contradtées ; elle lui épargne 
des plaifirs & des douleurs que fes organes ne 
pourroient fupporter. L'infenfibilité qu'on lui re- 
proche eft donc un effet néceflaire de la dégra- 
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dation lente qui le conduit à la mort. Et il eff 
d'autant plus facile de fentir l'accord qui lie 
la caufe phyfique avec la caufe finale, qu'on fait 
bien qu'une vive fenfbilité dans un homme dont 
les forces font ufées, eft une caufe puiflante de 
deftruétion. Il faut donc, quand l'action nerveufe 
ne peut plus fe concentrer fpafmodiquement dans 
le diaphragme fans un péril imminent, qu'on ne 
puifle pas éprouver les paflions véhémentes qui 
amènent cette concentration fubite ; 1] faut même 
qu'on foit à l'abri des mouvemens de l'ambition, 
de la haine, de la vengeance , mouvemens de 
l'ame combinés, réfléchis, qui uferoient le peu 
d'action qui refte à la circonférence en atüirant 
les ofcillations vers le centre. Les feules pañions 
qui affectent encore la vieillefle, font celles de 
la crainte, de l’avarice, qui en eft un mode par- 
ticulier ; pafñions peu vives dans leurs effets phy- 
fiques , qui ne donnent que des fecoufles mode- 
rées au centre épigaftrique , & fervent à diftribuer 
dans les vifceres de cette région la fomme des 
forces vitales encore en circulation. Ces pañlons 


tifles, morofes, pour ainfi dire, qui viennent 
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dé ce que l'organe extérieur eft privé de fes 
forces , de ce qu'il n'eft plus agité par les fenfa- 
tions, & que n'attirant plus les humeurs & les 
mouvemens ofcillatoires , ces mouvemens fe di- 
rigent vers les entrailles, produifent donc un effet 
utile en avertiflant les vieillards de leur vie ; elles 
les font tenir à leur individu par le fentiment de 
Ja douleur |, comme ils y tenoient autrefois par 
le fentiment du plaifir ; ils font heureux de fouf- 
frir, car à tout âge on veut fentir qu'on exifte : 
aufñ voit-on que pour peu que leurs fouffrances 
foient tolérables, les vieillards les fupportent 
patiemment; ce qu'ils reédoutent c'eft leur fin. 
Le jeune homme au contraire, impatient de la 
douleur , voit la mort approcher fans pâlir; elle 
ne lui ôte que fa vie matérielle, mais fa véri- 
table exiftence étoit hors de lui, elle étoit dans 
tous les objets de fon affection qui ne meurent 
pas ; il fort donc de la vie avec moins de regret, 
afluré qu'il ne périt pas tout entier. 

La mort, a-ton dit, eft une fonction de Îa 
vie, c'eft en effet par fa propre force que le germe 


vital s'exhale d'un corps épuifé. Le dernier mou- 
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vement qui s'opere dans le corps , au moins 
lorfque la maladie eft aigue, eft un mouvement 
fpafmodique , un effort violent pour furmonter 
les obftacles | mais inutile pour les vaincre, & 
qui ne produit d'autre effet que de concentrer 
les forces & hâter la deftruction: cet effort fe 
manifefle aflez par les convulfions générales de 
Fagonie & la fievre ardente qui les a précédées. 
Maïs lorfque la vie cefle d’une maniere natu- 
relle, qu'elle ne fait que s'éteindre, y a-til une 
action, un fpafme , un mouvement de contrac- 
tion vers le centre comme fi elle s’y retiroit 
toute entiere, faute de trouver d’aliment dans 
les autres organes ? Les Mechaniciens expliquent 
la mort d'une maniere fort fimple ; ils difent que 
le corps humain n'étant qu'une machine ftato- 
hydraulique , la rigidité naturelle des fibres qui 
sopère lorfqu'elles ont acquis leur extenfion en 
longueur & en largeur , croiflant de plus en plus 
par les progrès de l’âge, doit à la fin les épaifhir, 
diminuer le diametre des vaifleaux, augmenter 
leur réfiftance à l'impulfion du fang, gêner & 


rallentir la circulation & vaincre enfin la force 


y 
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du cœur en s'oppofant à l'effet de fes dernieres. 
contractions. C'eft donc par l'effet de l'accroif- 
fement fuccefif de tout le corps opéré par une 
nutrition lente, par la roideur des fibres, l’obtu- 
ration des canaux @& par les obflacles qui en 
réfultent pour la circulation, que la mort arrive, 
felon les Phyficiens modernes. Elle eft donc un 
effet néceffaire du mouvement & de la vie. Mais 
n'y a-til aucune objection à faire à cette théorie? 
On y reconnoît bien les fymptômes de la mort 
décrits avec exactitude , mais y trouve-t'on clai- 
rement fa caufe ? Et parce qu'en Phyfique il eft 
néceflaire qué l'effort d'aétion, ne pouvant plus 
fe porter en un fens, ne fe perde pas, mais fe 
porte en un autre fens, & qu'ainfi le même travail 
qui opéroit l'accroïflement à l’aide des molécules 
nutritives, doit, quand la tenfion des fibres eft 
achevée , opérer leur épaififlement ; cela doit-il 
s'opérer ainfi dans le corps animal, où tous les 
mouvemens font fpontanés , & où l'énergie in- 
térieure qui le foutient n'agit prefque jamais 
fuivant les loix de la Phyfique? Et fi c’eft l’im- 
puiffance du mouvément par linaptitude des 
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fibres à le recevoir qui eft la caufe de fa ceffation, 
comment dans les fincopes, dans les afphixies 
où il eft entierement perdu & où nulle fonction 
ne s'exerce, peut-il aifément fe régénérer ? Com- 
ment la circulation peut-elle reprendre fon cours 
au milieu de tous les obftacles qui s'y oppofent ? 
Le mouvement n’eft donc que l'effet de la vie & 
n'en eft pas la caufe ; fa cefflation ne conftitue pas 
la mort, le corps vit encore quoiqu'aucun figne 
ne manifefte fa vie, il vit puifquil renaît dans 
toutes çes morts apparentes produites par les 
vapeurs méphitiques. Dans la mort réelle il ne 
vit plus, c'eft-àa-dire, que quoique chaque partie 
foit encore fenfible & mobile en particulier , 
qu’elle préfente, quand on l'irrite, des phéno- 
mènes qui annoncent un refte de forces, il n'y 
a plus de vie générale, il y a défunion d’organi- 
fation , interruption abfolue de toute correfpon- 
dance , incapacité manifefte, non de la part des 
fluides de reprendre leur mouvement de circu- 
lation, mais de la part des folides de reprendre 
cet accord organique ; cette influence réciproque 


des centres divers de la fenfbilité dont la cir- 
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eulation des fluides étoit elle-même un des effets 
principaux ; l'humide radical eft confumé, comme 
difoient les anciens, & alors les élémens matériels 
privés de leur force de combinaifon mutuelle, 
fe diflolvent & laïflent échapper l'efprit vital qui 
les animoit & qui les a épuifés. 

On n'ignore plus, depuis qu'on a publié des 
tables de mortalité , que la vie ne diminue point 
par nuances infenfibles depuis la fin de l'accroif- 
fement, comme cela feroit néceflaire dans la 
théorie de la mort, fuivant les principes des 
Méchaniciens. Il eft même des époques où le 
fond de vie augmente, vers quarante ans, par 
exemple , & où on a plus d’efpoir de pafler un 
certain terme qu'on en avoit avant d'y être par= 
venu. Il en eft où les probabilités de la vie, fans 
augmenter, ne diminuent pas, mais demeurent 
les mêmes pendant quelques années. M. de Buffon 
obferve dans fon Arithmétique Morale , qua 
quatre-vingt ans on a trois ans de vie à efpérer, 
qu'à quatre-vingt-dix ans on a encore trois ans 
de vie probable , & au-delà de ce terme , toujours 


trois ans. Cette parité d'efpoir à des époques 
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plus ou moins avancées, indique donc que la mort 
ne vient pas fucceflivement , &.par des progrès 
néceffaires du deffléchement des fibres, ou de la 
difficulté de la circulation augmentée par dégrés , 
& qu'ainfi elle n’eft pas l'effet du roidiffément 
général de tous les organes, quoiqu'elle en foit 
le terme, 

La mort eft donc une véritable époque de la 
vie , qui a fon commencement, fon progrès & 
fa fin; elle commence quand la fphere d'activité 
du principe fenfitif fe refferre, qu'elle n’eft plus 
excentrique pour ainfi dire ; elle fait des progrès 
plus ou moins rapides, felon que les maladies 
bouleverfent plus ou moins l'ordre de communi- 
cation des forces motrices & felon que cet ordre 
a été établi originairement d'une manière plus ou 
moins réguliere. La fin, que nous appellons pro- 
prement la mort, n’eft que la derniere nuance 
d'un état qui a précédé, c'eft le but vers lequel 
les corps organifés marchoient & qu'ils ont 
atteint. , . riA 

Si le plaifir & la douleur ont alternativement 
foutenu & prolongé la vie, quel eft de ces deux 
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fentimens celui qui la termine ? Souffre-t'on des 
douleurs vives dans les convulfions de l'agonie, 
comme le croit le vulgaire , ou plutôt la fenfibi- 
lité ne s’éteint-elle pas dans un fommeil pai- 
fible lorfque les reflorts de l'organifation s’affoi- 
bliffant par dégrés , ceflent enfin leurs mou- 
vemens. 

Pourquoi craindrions - nous que la derniere 
fenfation qu’on éprouve à la mort fut douloureufe ? 
Ne favons-nous pas que la douleur ne provient 
pas ‘de l'action d'une caufe irritante, qu'elle ne 
vient que de l'effort des organes pour fe débaraffer 
de cette caufe, qu'elle eft même d'autant plus 
vive que cet effort eft plus violent, qu'elle fup- 
pofe par conféquent un redoublement d'aétion 
dans les fibres, fanifefté à l'extérieur par leur 
contraction fpafmodique ? Lorfqu'à l’extrèmité de 
la vie toutes les humeurs prennent leur direction 
vers le centre, elles le gènent , l’accablent, 
étouffent tous fes efforts. Si dans cette crife les 
organes fuccombent , c’eft précifément parcequ'ils 
manquent de la force néceflaire pour fe contrac- 


ter & repoufler cet amas d'humeurs: leur foi- 
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bleffe, leur inertie produit la mort; il eft vrai, 
mais elle fert auffi à éloigner de ce dernier inf- 
tant toute fenfation douloureufe. Le moment 
d'un évanouiflement eft l'image dé là mort. Or 
on fait que dans les évanouiffemens la fenfation 
qu'on éprouve neft pénible que par la crainte 
qu'elle infpire. On ne fent pas cette mort appa- 
rente, mais on sen effraye ; @& eomme l'ame 
jouit alors de la liberté de fes facultés, on peut 
bien par l'effet de cette crainte éprouver un fen- 
timent fâcheux , mais 1l n’eft ni vif, ni durable. 
Dans la mort réelle on n'éprouve pas rêfne ce 
fentiment de crainte qui n’eft produit que par la 
perte fubite des forces, parce que les forces ne 
s'éteignent que lentement & que cet affoiblifle- 
ment gradué s'étendant aux su de l'ame ainfi 
qu'à celles du corps, fauve l’hoïme de la fenfa- 
tion du contrafte qui fe trouve entre l'état qui 
précède & celui qui accompagne la défaillance. 

Îl ÿ,a donc lieu de croire que lorfque la mort 
eft amenée par les progrès lents de la vieilleffe , 
elle n’eft pas douloureufe , c’eft l'infenfible vibra- 
tion d'un pendule qui s'arrête : mais lorfque dans 


le 
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les maladies aigues elle eft précédée d’un trouble 
violent, préparée par des crifes tumultueufes , 
lorfque tons les organes s'agitent pour rétablir 
entr'eux le commerce d’influencé que la maladie’ 
a interrompu, ne doit-on pas craindre d'éprouver 
des angoifles cruelles ? Cet effroi eft encore vain; 
fi l'on ne fonge qu'au dernier inflant de la vie, 
fans doute on doit fouffrir quand la nature oppref- 
fée réfifte en tout fens ; puifque c’eft cette réfifz 
tance qui caufe la douleur ; mais au moment où 
elle fuccombe après d'inutiles efforts , il me femnble 
que la fenfibilité , ainfi étouflée , doit clorre la vie 
par un fentiment de pläifir pareil à celui qui fuit 
des approches du fommeil après de grandes la. 
fitudes. Je me trompe peut-être ; mais cette opix 
nion, qui ne peut pas être fufceptible d'évidence ; 
acquiert au moins quelques dégrés de probabilité ; 
par les faits divers rapportés par les Auteurs. Nous 
avons vu précédemment l'hiftoire d’un jeune 
homme qu’on détacha mourant & qui difoit qu’on 
l'avoit atraché à des plaifirs éndicibles. Loke ra= 
conte qu'un Cavalier Irlandois qu'on retira du 


fond de l'eau & qu'on fit revenir à la vie par des 
Q 
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foins vigilans , ne témoigna à fes libérateurs qu'une 
reconnoiffance mêlée d’une horreur involontaire ; 
le fouvenir du plaifir qu’il avoit éprouvé dans cet 
état de fuffocation le rendoit ingrat malgré lui ; 
& quoiqu'il fentit vivement le prix du fervice 
qu'on lui avoit rendu , il ne put jamais revoir fans 
frémir ceux qui l'avoient fauve. Montaigne dit, 
qu'étant un jour tombé dans une fyncope pro- 
fonde, au moment où il reprit fes fens, il re- 
grettoit de fortir d'un état fi doux, il repoufloit 
la vie & faifoit tous fes efforts pour retomber 
dans fon premier fommeil. Les faits de ce genre 
font très-multipliés & fuffifent fans doute, finon 
pour démontrer, du moins pour faire préfumer 
que dans les morts par fuffocation , étranglement, 
afphixie, &c. ou en général maladies aigues , il 
fe mêle quelque douceur à l'extinétion de nos 
facultés. Comme la fenfbilité ne s’affoiblit pas 
par dégrés, elle doit finir par une fenfation aflez 
vive pour être apperçue par l'ame, mais trop 
foible pour lui être importune ; & en fuppofant 
même que ce plaifir ne fut dû qu'à l'abfence des 
douleurs qui l'ont précédé , il fuffroit encore pour 
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nous faire envifager la mort fous des couleurs 
moins lugubres, 

--Etfi, nous détachant de l'individu qui périt , 
& jettant un coup d'œil plus philofophique encore 
fur la diffolution générale des êtres vivans, nous 
. daignions l'envifager relativement à fa caufe finalé, 
nous verrions qu'elle fert à la reproduction con- 
tinuelle de nouveaux corps organifés, que fans 
elle le fentiment dont les races animales font 
douées & qui eft la plus-belle fonction de la vie, 
s'éteindroit fous les glaces de la vieilleffe; que 
pour le conferver dans toute fon intégrité , il faut 
que des organes neufs fuccedent à des organes 
flétris, & donnent au principe qui ne peut plus 
mouvoir ceux-ci, les moyens d'exercer encore 
fon activité par de nouvelles jouiflances. Par ce 
moyen il y a plus d'aggrégations qui jouiflent 
fucceffivement de la vie dans le même intervalle 
de la durée & qui en jouiffent plus plemement. 
Les deux conditions néceflaires pour que:le fyf- 
tème de la création foit le meilleur pofhble, 
c'eft-à-dire, le plus grand nombre d'exiftences, 


& d’exiftences heureufes, fe trouvent donc rem- 
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plies , & le plan de la nature, que notre intelli- 
gence foible ne peut embrafler dans toute fon 
étendue, eft au moins juftifié par rapport aux 
décrets immuables de notre vie & de notre mort, 

Ce tableau des révolutions qu'amène le cours 
des âges donne lieu à quelques obfervations inté- 
reffantes. Il paroït qu'on ne peut en conclure, 
que quoique le fond de fenfbilité ne foit pas ab- 
folument le même dans tous les hommes, qu'il 
varie furtout dans fes proportions avec les forces 
motrices des organes , que tel homme foit plus 
actif fans être plus fenfble qu'un autre , ou puifle 
être plus fenfible & avoir cependant moins d'aéti- 
vité ; la grande différence néanmoins qu'on re- 
marque entre les divers individus, ne vient que 
du foyer que la fenfibilité anime le plus : fi c'eft 
l'effomac , elle fait les grands mangeurs ; fi c’eft 
le cerveau , lés grands génies , parce qu’elle donne 
alors à ces deux organes la faculté d’exercer leurs 
fonétions avec le plus grand dégré ÉrEersats dont 
ils foïent fufceptibles. 

Dans les premiers tems qui fuivent la naiffance, 
la fenfibilité eff très-vive, puifque nous n’exiftons 
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encore que pour la douleur. Mais à mefure que 
les fibres fe revètent d'un tiflu muqueux plus 
&enfe ou plus abondant, nous defcendons juf- 
qu'au plaifir & infenfiblement jufqu'au néant de 
toutes les fenfations. Si ce fentiment étoit la 
feule force vitale, on pourroit croire que la vie 
diminue par nuances progreflives jufqu'à la mort, 
puifque la faculté de fentir diminue ainfi par 
dégrés. Mais la mobilité eft une autre propriété 
de la fibre qui ne fuit pas les mêmes loix; auffi 
voit-on que nous ne marchons point à pas égaux 
vers la mort. Dans l'enfance, on femble fe pré- 
cipiter vers elle; dans l'âge viril le mouvement 
devient inverfe , la vie augmente au lieu de s’af- 
foiblir , ce qui me fait penfer que le fond de vie 
eft le plus grand pofhble quand les forces fenfi- 
tives font d'une proportion convenable avec les 
forces motrices, & cela fe voit dans chaque or- 
gane qui n'eft jamais plus heureufement conflitué 
que lorfque l'aétivité eft en lui proportionnée au 
fentiment : or cet état de proportion jufte ne 
fauroit fe trouver dans les premieres ni dans les 
“dernieres époques de la vie, puifque dans les 
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premieres il y a excès de l’une des forces radi- 
cales de la conftitution fur l’autre ; dans les der- 
nieres , ces deux facultés font trop foibles : l'âge 
viril feul peut en être fufceptible ; aufli durant 
ce tems la fomme des forces vitales refte-t'elle 
dans un balancement aflez conftant, fuivant les 
tables de mortalité, ce qui annonce que le corps 
humain acquiert alors plus de force de réfiftance; 
plus de robur phificum , en proportion de cé qu'il 
perd de fa fenfibilité, & qu'ainfi ces deux puif- 
fances animales fe trouvent entrelles dans le 
rapport le plus convenable à leur durée. 

Une vérité non moins intérefflante peut fe dé- 
duire de ces confidérations : c'eft que nous ne 
paroïflons fenfibles , dans le fens moral , que lorf- 
que les forces fenftives fe partagent entre l'épi- 
gaftre & l'organe extérieur, que c'eft-là la conf 
titution phyfque qui difpofe le plus à la tendrefle, 
& qu'à mefure que la vie abandonne les fibres 
extérieures pour gagner le centre, il faut pour 
nous émouvoir de plus fortes impreffions; nous 
devenons infenfbles , durs, peu difpofés à la 


pitié, comme on le voit par les ufages des Sau- 
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vages du nord de l'Amérique , qui chantent tran- 
quillement autour du bucher où ils font brûler 
leurs prifonniers , tandis que ceux-ci expirent 
plus tranquillement encore en infultant à la foible 
vengeance de leurs bourreaux. Dans les animaux, 
même fucceffion de caufes & d'effets, le loup 
& le renard fouffrent tous les tourmens fans crier, 
le chien au contraire , tendre & careffant, jette 
des cris effrayans À la premiere impreflion du 
fcalpel de l’Anatomifte. La difpofition aux fen- 
timens tendres, compatiflans , eft donc le fruit 
de la fenfibilité extérieure, de la fufceptibilité 
prompte des impreflions phyfiques de plaifir & 
de douleur , elle naît & s'évanouit avec elle : elle 
eft auffi proportionnée à la foibleffe, Voilà pour- 
quoi les êtres les plus foibles , les femmes, par 
exemple , & tous les hommes qu'une conftitution 
délicate rapproche des femmes, qui ont, comme 
elles, une organifation fragile & des fens aifés à 
émouvoir, font fi fenfibles, fi prompts à s'iden- 
tifier par la pitié avec les êtres fouffrans. L'homme 
fort eft cruel parce qu’il fent moins fes propres 
douleurs & parce qu'il les endure avec courage. 
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Ne voit-on pas dans les animaux qui vivent de 
proie, la cruauté prefque toujours unie avec la 
force ? Et cela même ne donne-til pas la plus 
haute idée de la fagefle de la Nature qui a donné 
à l'être foible qui à befoin d'appui, les qualités 
les plus propres à intéreffer à fa fituation, & qui 
a épargné à l'être fort qui doit lui-même pour- 
voir à fes befoins, une fenfbilité compatiflante 


qui ne feroit pour lui qu'un tourment ? 


SECONDE SECTION, 
Du Sexe. (1) 


Et 
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L> fexe le plus foible eft, ainfi que le plus 


fort , expofe aux viciffitudes qu'amène la fucceffion 


(1) Si nous ne voulions montrer l’enchainement de nos principes. 
dans l'explication des, phénomènes principaux de la Phyfologie, 
nous fupprimerions cet article d'autant plus volontiers, qu’il fait la 
matiere d'un ouvrags particulier dont le Public jouit depuis quel- 
que tems; c’eft le fyfféme phyfique & moral-de la femme , par 
M. Rouffel: dans cet ouvrage, auffi ingénieufement penfé qu’élé- 
‘gamment écrit, l’Auteur établit de la maniere la plus convaincante 
que la femme differe de l’homme, non par de fimples variétés de 


forme, mais par le fu de fes organes, par fes fonttions particu- 
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des âges ; mais il les-éprouve d'une manière iné< 
:. gale; & fi le terme auquel il aboutit eft le même, 
le chemin qui l'y conduit eft différent. Sans dif- 
puter ici fur la prééminence de l’un des deuxfexes, 
eu égard à la fenfibilité, queftion toujours agitée 
& toujours mal jugée , parce qu’il entre dans des 
jugemens de cette efpèce mille petits motifs dont 

on ne fe méfie pas ; nous dirons qu’au fond il y 
. a plus de variété que d’inégalité dans le don que 
la nature a fait aux deux fexes de cette qualité 
précieufe , & qu'ils different bien moins par la 
mefure du fentiment que par fes effets; mais ces 
effets mêmes prouvent que la femme ne fauroit 
être affimilée à l’homme fous des rapports abfo- 
Jument identiques , elle ne tient à lui que par des 
reflemblances d'organifation , & par le fens fpiri- 


tuel , homogène dans tous les individus de l’ef- 
pèce humaine. Hors de-là la femme eft un être 


lieres & par lenfemble de {es qualités & de fa vie; on y recon- 
noît à chaque page un vrai difciple de Sthaal & de Bordeu, qui ,. 
à l'exemple de ces Maîtres, a porté dans la Médecine ce coup d'œil 
phitofophique qui eft pour les Sciences ce que la Nature eft pour 
les corps vivans , vis naturæ , luflrantis omnes partes & expur- 


gantis à felon l’heureufe expreflion de. Bailign. 
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à part, qui a fes paffions, fes mœurs, fon tem- 
pérament, fa fanté & fes maladies. Quelques 
Auteurs ont cru que le fexe féminin n’étoit que 
la fuite du développement imparfait du germe 
animal ; ils ont ofé attribuer à la foiblefle de la 
nature le plus beau de fes ouvrages. Cette opinion 
a d'autant moins de fondement, qu'en confidé- 
rant les qualités particulieres aux deux fexes, on 
n'y trouve rien d’abfolu, tout eft relatif, tout eft 
combiné de la manière la plus avantageufe pour 
leur réunion. C'eft le mème être divifé en deux 
moitiés féparées ; l'une a la force & la dureté 
qui marche avec elle, l’autre a la foiblefie & la 
douceur qui la fuit ; ces qualités ifolées ne font 
rien; réunies, elles fe foutiennent & fe tempè- 
rent mutuellement. C'eft ainfi que la différence 
des fexes , utile pour la propagation de l'efpèce , 
l'eft aufli pour le bonheur des individus; c'eft 
ainfi qu'elle fert à étendre leurs plaifirs, comme 
à adoucir leurs peines & à les conduire tous par 
des enchantemens variés à ce terme inévitable 
qui fait évanouir tous les rêves de l’exiftence. 


Les qualités phyfiques & morales qu'onremarque 
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dans les femmes nous annoncent, comme dans 
les autres produétions de la nature, l’objet de 
leur création. Ici même on voit encore mieux 
l'accord des moyens & de la fin. La fenfbilité, 
la foibleffe , l'inconftance étoient néceflaires à la 
claffe d'êtres qui étoit conftituée la dépofitaire de 
l'efpêce humaine. Il falloit que la femme fût 
fenfible pour que les cris de l'enfant qui lui doit 
le jour puflent vivement émouvoir fon cœur , la 
forcer à s'oublier elle-même pour ne s'occuper 
que de fes befoins ; il falloit qu'elle füt foible 
pour que la crainte des dangers l’attachât à fes 
foyers & lui rendit moins pénible la vie féden- 
taire que néceflitent les foins de la maternité; 
il falloit qu'elle füt inconftante pour qu'un pre- 
mier enfant n'abforbât pas toute fa tendrefle, & 
qu'elle püt en tranfmettre les effets à de nouveaux 
êtres qui la réclament. Ces qualités oppofées en 
apparence & qui n'ont cependant, comme on le 
voit , qu'une mème caufe finale , n’ont auffi qu'une 
même caufe phyfique ; la molleffle du tiflu mu- 
queux qui revêt les fibres ; je dis du tifflu muqueux, 


car la fibre elle même qui compofe le noyau des 
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organes peut être dansles deux fexes également 
active , également fenfible ; mais chez les femmes 
le tiffu muqueux ayant originairement moins 
d'action tonique, réfifte moins à fes ofcillations,, 
il refférre moins fes lames, il eft plus expanfble, 
plus poreux, il gène moins par conféquent la vi- 
bration des fibres qui, plus expofées aux irrita- 
tions , fentent plus fréquemment, plus vivement 
& fe meuvent d'une maniere plus active, Dans 
) Porganifation de la femme, on remarque que le 
tiflu intérieur des vifceres eft naturellement plus 
mou, plus fpongieux, la trame des mufcles eft 
également recouverte d’une fubftance muqueufe , 
rare & fine qui en couvre mieux les contours. 
Dans l’homme , au contraire, ce tiflu s'épaiffit, 
fes lames fe collent , il forme par confèquent au- 
tour de la fibre nerveufe une couche moins abon- 
dante, mais plus compacte , qui en émouflant fa 
fenfibilité , ajoute à fa force. Ces deux qualités 
font en lui plus proportionnées l'une à l’autre. 
Pour faire mouvoir fès fibres, il faut une irrita- 
tion plus vive, mais aufh elles fe meuvent plus 


fortement & confervent plus Iongtems le mouve.. 
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ment qu’elles ont reçu. C’eft ce qui fait que 
l'homme a bien moins de difpofitions que la 
femme aux affections nerveufes. Cependant sil 
s'écarte de l'ordre naturel, fi fes mœurs, fes ha- 
bitudes le rapprochent d'un fexe dévoué à la vie 
fédentaire, il n'eft pas rare qu'il éprouve alors 
la même dégénération. L'hypocondrie eft une 
maladie très-fréquente chez les gens de lettres 
& chez les gens du monde, dont la vie molle & 
oifive mine lentement les forces & aiguife la 
fenfibilité. 

Outre la mobilité originelle des fibres, l'ex 
trème fenfbilité des femmes tient à une feconde 
<aufe , le peu de concentration de leurs forces 
organiques ; elles confervent longtems le tempé- 
rament particulier aux enfans , leurs fens fré- 
quémment & vivement émus réagiflent fur l'épi= 
gaftre qui fe refferre & 'paroît gèné dans fes mou- 
vémens , mais il renvoye bientôt à l'organe exté- 
rieur toute l'action qu'il en a reçue. Cet effort eff 
vif, mais il n'eft pas durable. Sans cet antago- 
nifme du centre & de la circonférence qui rend 


le jeu de leurs ofcillations plus facile, le fpafme 
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qui fe fixeroit dans les vifcères y occafionneroit 
d'autant plus aifément des ftafes & des engorge- 
mens, que leur tiflu eft plus propre à s'imbiber 
des humeurs qu'y amène le refoulement de l’action 
de l'organe extérieur. N'obferve-t'on pas que c'eft 
dans l’âge précilément où les pañlons étant les 
plus vives, le fpafme de la région épigaftrique 

_eft le plus fréquent que les femmes éprouvent 
des crachemens de fang & tous les accidens qui 
mènent à la phtyfie pulmonaire ? 

Il étoit d'autant plus néceffaire que les forces 
organiques fuflent moins fufceptibles de concen- 
tation, & par conféquent d'habitude, que les 
femmes font deftinées à marcher fans cefle de 
révolutions en révolutions. On fait que vers l’âge 
de quatorze ans, il fe découvre en elles un nou- 
vel ordre de fonctions, un organe jufqu'alors 
fans influence s'éveille,, les ofcillations nerveufes 
{e dirigent vers lui, entraînent le fang & les 
humeurs qui fuivent toujours leur courant ; la 
matrice fe gonfle , s’imbibe d'un fang fuperflu ; 
le laïfle tranfuder à travers fes cellules, & les 
règles l'établiffent. Cette excrétion périodique 


SUR LA SENSIBILITÉ. 223 
continue jufqu'au moment où la groffeffe la fup- 
prime, Alors la direétion des mouvemens fe porte 
vers un organe correfpondant , l'irritation y 
fait aborder un nouveau fluide , il s'y fait un nou- 
veau centre de travail; & comme les règles fa 
rétabliffent quand l'allaitement eft fini, qu'à chaque 
groffefle elles fe fuppriment pour fe renouveller 
encore ; on voit que ce neft qu'à travers des 
variations infinies que les femmes parviennent 
enfin à cette dernière révolution aflez orageufe, 
mais qui leur promet déformais une vie longue 
& tranquille On fent d'après ce tableau des 
viciffitudes que le fexe doit fubir, qu'une conf- ; 
titution foible & fenfible étoit le feul moyen 
qui pût lui faciliter ces tranfitions brufques & 
lui en diminuer le danger. 

être foible eft néceflairement timide parce 
qu'il fe voit expofé à des dangers qu'il ne 
peut efpérer d'éviter par la réfiftance, & fa 
timidité augmente encore fa foibleffe. L'effet 
phyfique de la peur étant d'attirer les forces au 
dedans , elle empèche qu'il n’en refte affez au- 


dehors pour repouffer là caufe qui la fait naître 


242. RECHERCHES : 
Auffi les femmes font-elles faifies d'émotions vives ; 
tombent-elles en défaillance au moindre péril 
qui les menace ; heureufement que la même 
conftitution des fibres qui difpofe leur ame à la 
crainte , difpofe leur efprit à la fineffe ou à Ja 
diffimulation , qui n'eft que l'art de cacher cette 
crainte: cette qualité précieufé naît en elles du 
fentiment de leurs befoins uni à celui de leur foi- 
bleffe ; elle fuppléeau courage d'orgañifation qui ne 
leur a pas été donné, & les fait échapper, 
par l'adreffe, à l’action des caufes offenfives que 
nous évitons par la force. La nature eft donc 
toujours jufte dans la difpenfation de fes dons ; 
en aflujetiflant les femmes à bien des maux phy- 
fiques , en les dévouant aux douleurs, elle leur 
à donné en même-tems des qualités qui er 
affoibliffent l'impreffion : à la foiblefle qui les 
expofe aux dangers, elle a uni par une dépen- 
dance phyfique la douceur qui intérefle fi puif- 
famment à leurs peines; à la fenfibilité vive qui 
multiplie leurs fouffrances , elle a joint la gayeté 
qui en tempère l’amértume , & l’inconftance qui 
en bannit le fouvenir. Mais les inflitutions 
| fociales 
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fociales ont corrompu cette équitable diftribution 
des biens & des maux ; les loix, les mœurs & 
l'opinion fur-tout pèfent à l'envi fur ce fexe 
aimable , aggravent le joug naturel auquel il eft 
foumis, & ne lui laiffent que la confcience de 
fes droits au bonheur, & le fentiment de linjuf- 
tice qui l'en dépouille. 

_ En prife à une infinité d’agens , il falloit 
bien que les femmes fuflent douées d'une fen- 
fibilité vive pour s’oppofer aux caufes de def. 
truétion qui les auroient minées fourdement; mais 
il eût êté dangereux qu'elle fût durable. La caufe 
phyfique eft manifeftement liée à la caufe finale: 
des fibres grêles, molles, flexibles s’ébranlent 
facilement , mais perdent bientôt le mouve- 
ment qui leur a été imprimé ; de là naïfflent ces 
fpafmes fréquens qu'elles éprouvent, qui, étant 
excités par les plus légères caufes, font par cette 
raifon même peu effrayants : cette activité des 
fenfations, jointe à leur peu de durée, fait que 
l'imagination des femmes eft vive fans être forte. 
Dans les arts qui tiennent à cette faculté de l'ame, 
on voit peu de monumens de leur gloire, parce que 
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l'énergie de la fenfibilité ne fert qu'à enflammer 
notre ame du feu des pafñons & ne fert point à 
les retracer. C'eft l'imagination feule qui peut 
créer une feconde fois les fenfations dont nous 
ayons été affectés, & pour cela, elle fuppofe 
une action forte du cerveau, dont les femmes 
font incapables; cet organe a chez elles moins 
que chez les hommes , la faculté d'abforber 
toute l’activité du principe moteur : auffi les voit- 
on rarement fe diftraire des objets qui les entou- 
rent , pour s'occuper de méditations profondes, 
& s’enfoncer dans les profondeurs des fciences. 
C’eft par le vice de leur éducation , difent quel- 
ques hommes à fyflêmes , qui ne veulent pas 
voir qu'une caufe paflagere ne peut produire un 
effet aufli conftant, Qu'on refléchifle un moment 
fur les phénomènes phyfiologiques qui accompa- 
gnent le travail de la méditation, & on fera 
convaincu que les femmes ne font pas appellées 
à ce travail, 

Au moment où l'homme fixe toute fon atten- 
tion fur l'objet de fes recherches, le cerveau fe 
gonfle, fes fibres fe tendent, attirent une portion 


\ 
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de l’action générale , les humeurs s’y portent en 
plus grande abondance ; mais l'action du cerveau 
ne fuffit pas; elle doit être aidée d'une forte 
tenfion du centre phrénique , des inteftins & de 
tous les vifceres du bas-ventre. On s'apperçoit , 
quand on a médité longtemps, que le diaphragme 
tendu & s’abaiflant moins facilement , s’oppofe à 
la liberté de la refpiration , la gêne, la fufpend , 
& qu'on eft de temps en temps forcé de foupi- 
rer: le ferrement de l'épigaftre & de tout le 
canal inteftinal, fuppofe un effort qui ne peut 
fe faire qu'aux dépens de l'organe extérieur qui 
n'agit pas; & en effet, un homme plongé dans 
le travail, ne voit point , quoiqu'il ait les yeux 
ouverts, fes fens font inadtifs ; la tête feule & 
l'épigaftre font en action. Suppofez maintenant 
des vifcères foibles , ils feront incapables de fou- 
tenir longtemps cette augmentation de travail ; 
le relâchement fuccédera au fpafme , & le cer- 
veau détendu n'offrira plus à l'ame que des traces 
confufes qu'elle ne faura déchiffrer ; ou fi on lutte 
contre cette foibleffe , l'effort fpafmodique fe fixant - 
dans les vifceres, en dénaturera le reflort, y cau- 


Pi; 


228 RÉCHERCHES 
fera des empâtemens , & enfin une inertie to< 
tale. Tels font les dangers qui fuivent les longues 
<ontentions d'efprit & auxquels les hommes de 
lettres échappent rarement : mais les femmes y 
feroient encore plus expofées, parce que natu- 
rellement plus foibles, elles doivent fouffrir beau 
coup plus quand l'action fe concentré dans quel- 
qu'organe. Lorfque la matrice en travail’ attire 
toutes les ofcillations , né font-elles pas alors dans 
ün état de foibléfle générale ? L'action du cer- 
veau feroit comme celle de la matrice, en jet- 
tant tous les autres organes dans la langueur, en 
amenant le défaccord de leur jeu elle livreroit 
les femmes à tous les accidens de la mélancho- 
lie, fi familiers aux gens de lettres. L'apoplexié 
elle-mème , trifte fruit des longues irritations du 
cerveau, ne les épargneroit pas ; & en courant 
tous ces dângers, peut-être feroient-elles réduites 
à fé trainer péniblément dans les routes qué 
l'homme de génie parcourt d'un vol hardi. 
Malgré les périls auxquels les expofe la fragi- 
lité de leur conftitution. les femmes vivent 


cependant plus longtemps que les hommes, quand 
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elles ont pañlé l'époque des crifes orageufes. Leur 
longævité n'eft pas abfolument proportionnée à la 
durée de leur croiffance, & ici paroiïffent fe trouver 
en défaut les rapports d’analogie qui ont déterminé 

M. de Buffon à fixer, pour règle de la durée des 
êtres animés , la durée de leur accroïffement. Les 
caufes morals de cette &macité de vie dont jouif= 
fent les femmes & tous ceux qui leur reflemblent 
par une conflitution fragile ,: lorfqu'ils ne la dé- 
truifent pas par des excès, ne font pas de mon 
fujet. Mais parmi les caufes phyfques, il faut 
compter leur tempérament humide , qui fait que 
leurs fibres confervent plus longtemps la flexihi- 
lité néceflaire pour que la circulation fe fafle avec 
aifance , & que lors même qu'elles -ont acquis 
toute leur iextenfon., elles réfiftent encore à la 
rigidité qui les menace, Vers l'âge de quarante à 
cinquante ans, le fond de vie.des femmes femble 
augmenter ; le temps des: périls eft pafñle ; elles 
ne font plus fujettes aux maux particuliers au. 
fexe , elles acquièrent la conftitution de l'homme, 
& elles l'acquièrent à l'époque où l'homme com- 


mence à la perdre, Les vicifiitudes continuelles 
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dont jufques-là elles avoient été les jouets, n’a- 
voient pas permis à leur fenfibilité une affiette 
fixe : l’organe qui en étoit le plus doué étoit l'or- 
gane extérieur , maintenant elle fe concentre dans 
lépigaftre. La maffe des forces de cette région 
s'accroît aix dépens de la matrice, qui n'a plus 
de vie particuliere , qui eft inactive & fans in- 
fluence. L'’extrème vibralité des fibres diminue, 
leurs mouvemens font moins fréquens & plus 
forts ; il y a plus de proportion entre le dégré de 
fentiment & de mobilité dont elles font douées , 
& c'eft-là comme on fait la condition la plus fa- 
vorable à la durée de l’exiftence. La vieilleffe 
des femmes doit donc être plus lente que celle 
des hommes ; elles doivent parvenir plus tard à 
ce raccorniflement univerfel des folides, dont 
l'accroiflement gradué s’oppofe enfin d'une ma- 
niere invincible au développement de l'énergie 
intérieure qui foutient les corps animés. 
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Pics les caufes qui modifient la fenfibilite.. 
il en eft peu de plus puiffante que l'air, quiagit. 
fur nos organes fans employer leurs foices, qui- 
les irrite doucement, réveille le jeu de leurs ref- 
forts engourdis, & en augmentant ou: diminuant 
l'aétion tonique du tiflu cellulaire , augmente. ou 
diminue le ton des vifceres qui la contrebalancént. 
Nous ne ferons que peu de réflexions fur. l'in- 
fluence de cet élément actif qui nous environne,, 
nous prefle ; nous imprime en quelque. forte un 
mouvement continuel, & par fes fréquentes:va- 
riations , détruit & rétablit à chaque inftant: l'é- 
quilibre néceffaire à la vie des corps organifés, 
Cette influence très- connue fait la matière de 
plufeurs Ouvrages, où elle eft très-bien déve- 
loppée. On n'ignore pas que l'air:agit méchani< 
quement fur les animaux par fa mafle , phyfique- 
ment par fes degrés de froid, de chaleur, d'hu- 
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midité-& de fécherefle , & chymiquement par 
les principes qui le conflituent. C'eft en vertu de 
la décompofñtion qui fe fait dans les poumons des 
différens fluides élémentaires qui fe trouvent com- 
binés dans l'air atmofpherique, que la maffe en- 
tière du fang , en traverfant les vaiffeaux pulmo- 
naires,is y imprègne d'un efprit vivifiant qui en 
arrête l'altération; elle y difpofe auf, par forme 
d'exctétion, le phlogiftique furabondant. L'air ex- 
piré plufieurs fois en eft fature ; il devient impur, 
impropre à la refpiration, & prefque auffi fu- 
nefte que celui qu'exhalent les corps en putré- 
faétion. On en a la preuve dans l'accident qui 
arriva aux feffions d'Oxford , il y a quelques années. 
Et non feulement l'air pénètre par cette voie 
dans la mañle des fluides , forme avec élle des 
combinaifons nouvelles , fupplée aux particules 
aériennes élémentaires qui s'en dégagent par le 
mouvement de fermentation qu’elle fubit dans les 
différens cribles où elle paffe; mais il y a grande 
apparence qu'il pénètre auffi par le tiffu extérieur 
dans tous les organes, qu'il y fubit une foite de 
difolution ou de combinaifon qui le fixe comme 
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élément dans les parties folides, & contribue à 
augmenter la force tonique des fibres. Hippocrate, 
dont les lumieres devoient être bornées fur cet 
objet, puifque la chimie étoit encore dans fon 
enfance , avoit pourtant entrevu cette vérité : 
Totum corpus fpiritum intro trahit, eumque plu- 
rimum in fuas quifque civirates (1) aer confert 
ad ventriculos ingreffus , & ad cerebrum , ditil 
dans un autre endroit. Mais la théorie moderne 
des différentes efpeces d’air, en nous éclairant 
fur les parties conflitutives de celui que nous ref- | 
pirons, nous a bien mieux fait connoître & fa 
falubrité & fes ufages. 

Ce n’eft pas que des belles expériences que les 
Chimiftes ont faites fur cet élément, on doive 
tirer des conféquences rigoureufes relativement à 
Paétion qu'il exerce fur le corps humain. Les ré- 
fültats ‘d’une action phyfique qui s'opere {ur des 
corps infenfibles & décompofés , feront toujours 
inprudemment appliqués à l'organifation animale, 
L'air, pat exemple, qu'on appelle pur, qui n'eft 


(1) De carnibus. 
(2) De morbo facre, ? 
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qu'une portion conftituante de l'air atmofphéri- 
que, n'eft pas celui qui convient le mieux à nos 
organes ; il eft trop fubtil ; & quoique les ani- 
maux plongés dans cet air femblent y prendre 
une nouvelle vie, ce n'eft que pendant quelques 
inftans. La poitrine d'abord dilatée fe reflerre ; 
il eft au fond moins propre à entretenir l’aétion: 
car je ne doute pas qu'en même temps que l'air eft 
travaillé, élaboré par les poumons , il n'influe fur 
leurs mouvemens , par fa mafle, fon reflort & 
fes autres qualités phyfiques ou méchaniques, & 
qu'ainfi que les alimens à l'égard de l'eftomach, 
il ne foit à l'égard des poumons utile d'abord en 
leur fourniffant un principe élémentaire ; & en- 
fuite en les irritant par fa pefanteur , en les for- 
çant à cette contradiction & cette dilatation alter- 
natives qui agitent doucement les organes infé- 
rieurs, & maintiennent la régularité de leurs 
mouvemens. 

Gardons-nous également de conclure avec 
trop de précipitation des fuperbes expériences de 
M. Ingenhouffe , fur l'efprit fuave qu'exhalent les 
fleurs , on fur l'air que les végétaux expirent 
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quand ils font privés de l'influence de la lumière, 
que le précepte des methodiques ; tant recom- 
mandé par les meilleurs Praticiens de tous les. 
temps, foit dangereux à obferver. Ils vouloient 
que dans les maladies aiguës, on parfemät la 
chambre des malades de plantes ou de fleurs 
embaumées, qui puflent, par leur principe odo- 
rant, régénérer en quelque forte l'air que les 
fréquentes infpirations ont néceflairement cor- 
rompu. Ce neft pas que fi on entafloit des fleurs 
dans la chambre d'un malade, & qu'on la fermit 
exattement , l'efprit recteur qui s'en éleve ne 
pût irriter les nerfs vivement , faire tomber en 
fincope , porter à la tête, ou même donner la 
mort, comme cela arriva à Paris, chez un Par- 
fumeur, à une jeune fille qui avoit effeuillé des 
rofes tout un jour, dans une chambre clofe. Mais 
ce neft pas uniquement par Paétion chimique 
que cette vapeur odorante exerce fur l'air, c'eft 
auffi par l'ébranlement violent imprimé aux nerfs 
olfadtifs, & par communication à tout le fyftème 
nerveux. L'alkali volatil, fi propre à diffiper des 
affeions fincopales, ne les fait-il pas naître 
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quand on le refpire long-temps en état de fanté ? 
Combien voit-on de perfonnes que les odeurs les 
plus douces affectent vivement, qu'elles font même 
tomber en défaillance? Et il ne faut pas pour cela 
être fujet aux affections nerveufes ;: les. hommes 
dont l'organifation eft la moins fragile, ont à l'oc- 
cafion des fleurs, des fympathies & des antipa- 
thies, qui les leur font reconnoître par-tout où 
elles font renfermées, non pas par les fens de 
Podorat , mais par les impreflions qu'ils en 
éprouvent. | 
L'habitude nous endurcit fouvent contre les. 
qualités vicieufes , dont l'air peut être infecté ; 
lle peut même rendre néceflaire à l'harmonie. 
de nos fonctions un air impur , qui fuffiroit pour 
déranger la fanté la plus forte. Sanctorius rap- 
porte, qu'un homme qui avoit vécu: vingt ans 
dans un cachot , ne fut pas plutôt forti de ce 
lieu, dont l'air étoit infect & dépouillé par fa 
flagnation de fes qualités. bienfaifantes, qu'il fut 
attaqué d'une maladie maligne : il en réchappa, 
& vécut enfuite avec une fanté mauvaife l’efpace 


d'un an, Ayant commis un. nouveau délit, il fut 
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fénfermé de nouveau dans la même prifon, où 
fa fanté fe rétablit parfaitement. Ce qui prouve 
qu’on peut être expofé aux atteintes d’agens def 
truéteurs fans les réffentir, & que les miafmes 
les plus aétifs n’agiflent fur nos fibres qu'autant 
que les fibres réagiffent fur eux : confidération 
d'autant plus effentielle, que fi l'on en croit les 
théories modernes, chaque élément eft pour nous 
ün germé de mort, & qu'ainfi on fuppofe l'homme 
placé fans ceffe au milieu des dangers, entouré 
de caufés déleteres fans aucune fotce de réaétion. 
Il s’en faut bien qu’on doive fe former tetté idée 
de notré organifation : notre exiftence et pré 
caire fans doute, mais elle ne l’eft pas à ce point. 
Les maux qui nous afñiégent nous viennent bien 
plus du dedans que du dehors; & encore, ceux 
qui reconnoiffent pour caufe l'intempérie de l’élé | 
ment dans lequel nous vivons, ne font-ils fi fré- 
quens, que parce qu'ufés par la mollefle, pat des 
excès précoces, par une éducation lâche, nous 
ne pouvons plus repouffer ces chocs violents , & 
en anéantir les éffets. ge: être 

Lésmêmes particules aériennes qui. fe dépos 
* P vi 
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fant dans le tiflu muqueux, fortifient fon ation 
tonique , fervent fans doute à introduire dans fes 
cellulles les miafmes deftruéteurs qui, affectant 
le fyflème entier des fluides, y portent quelque- 
fois une caufe fi active de diflolution, que les 
mouvemens les plus falutaires ne peuvent l’arré- 
ter ni la furprendre. On a vu fouvent de ces 
conftitutions épidémiques où l'air ne paroifloit 
affecté ni dans fes qualités méchaniques , ni dans 
es qualités phyfiques, & où il étoit néanmoins 
impregné d'un principe de corruption fi violent, 
que les efpèces animales étoient à l'envi moiflon- 
nées, & difparoifloient prefque en entier de 
deffus la face du globe. On fe rappelle cette 
fameufe pefle noire qui , d'un bout de la terre à 
l'autre, exerça de fi cruels ravages. Heureufement 
ces fcènes défaftreufes arrivent rarement. Les 
maladies épidémiques, qui dépendent d'intem- 
péries occultes de l'air, font communes, mais 
ne font pas toutes auffi meurtrières : il femble 
même qu'il n'y ait qu'un certain état du corps 
qui nous rende fufceptibles d’en être attaqués. 
Cet état n'exifte plus dans la fievre quarte, dans 
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les maladies vénériennes , dans la manie , qu'elle 
en eft la raifon ? Eft-ce que la fenfibilité affoi- 
blie ne peut plus être flimulée par les mêmes 
agents, qui font une vive imprefñon fur elle, 
lorfqu'elle jouit de toutes fes forces ? ou eft-ce que 
la nature, occupée à chaffer un ennemi qui l’em- 
barrafle , emploie une direction de mouvemens 
oppolfee celle qui feroit néceflaire , pour qu'on 
füt frappé de l'impreffion du miafme ? 

Une des caufes qui difpofe le plus.aux maladies 
contagieufes eft la crainte, ou-en général les affec- 
tions de l'ame accompagnées de trifteffe. Seroit-ce 
parce qu'elles dirigent lentement , mais conftam- 
ment, les ofcillations & les humeurs vers. l’épi- 
gaftre, & qua l'aide de cette direction, les 
miafmes dépofés dans les cellules du tiflu mu- 
queux pénetrent jufqu'aux. centres. principaux de 
la, fenfibilité, en augmentent le fpafme, & y 
développent leur action d'une maniere terrible ? 
Quoi quil en. foit, le courage fufñt du moins. 
pour préferver des manx contagieux: on voit qu'ils 
exercent principalement. leur fureur fur le peuple, 
& fur-tout fur cette partie. du peuple que la mi- 


246 RECHERCHES 
fere tourmente, & dont tous les jours s'écoulent 
dans la crainte & dans le chagrin. Lorfque Ia 
pefte régnoit à Marfeille, des Médecins qui y 
furent envoyés aucun ne périt, quoiqu'ils s’ex- 
pofaflent fans cefle, & fouvent fans précaution. 
Enhardis par l'habitude , & peut-être par un fen- 
timent particulier, ils n'approchoient pas des. 
malades en tremblant , comme les perfonnes aux 
foins defquelles ils étoient confiés. On a obfervé 
que la pefte faifoit moins de ravages à Conftan- 
tinople parmi les Turcs, que parmi les Chré- 
tiens. Les premiers, qui croyent fortement à 
la prédeftination, s’inquietent peu des fuites de 
la contagion ; & s'ils ne l’évitent pas entiére- 
ment, c'eft parce que cette opinion, qui fert à 
fortifier leur courage, les porte auffi à dédaigner 
les précautions que prennent les autres peuples. 
On conçoit aifément l'influence de l'air fur la 
liberté de nos fonétions ; mais on ne conçoit pas 
auffi aifément les rapports qui exiftent entre la 
légéreté de ce fluide & la finefle de lintelli- 
gence. Cependant Horace a dit : 


Baotum in craffo jurares asre natum. 


E: 
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Et on s’apperçoit en effet tous les jours qu'un 
vent froid, chaud, humide ou féc ; modifie à 
fon gré l'état de notre ame, À Meffine, lorfque 
le féroc regne, on eft anéanti, fans force , fans 
idées ; à Montpellier , toutes les fois que le vent 
{ouftle du côté de la mer, on le reconnoït par 
l'accablement qu'on éprouve; on a des pefanteurs 
de tête, une foiblefle étonnante , & une inapti- 
tude totale à tous les genres d'application. Les 
gens de Lettres n'ignorent pas que l'air du matin, 
par fa pureté & fa fraicheur, donne une difpof- 
tion finguliere à l'étude , aux méditations ; que 
l'air du foir, qui n'a qu'une fraicheur humide, 
affoiblit l'imagination", trouble la netteté des 
idées , &c. 

Les perfonnes d'un témpérament foible , va- 
létudinaires , éprouvent à chaque changement 
de temps une difpofition particuliere qui leur 
fert à annoncer ces variations aufi sûrement 
qu'un baromètre. Mais il n'en eft point qui foient 
plus affectées des impreffions de l'atmofphère que 
celles qui font fujettes aux maux de nerfs. J'ai 


connu une jeune Demoifelle violemment tour- 


Q 


242 RECHERCHES 


mentée d’affections nerveufes, qui avoit un cra- 
chement de fang chaque fois que le tonnerre 
grondoit, quoiqu'elle n’en eût aucune frayeur. 
L'irritabilité des nerfs devoit également être ex- 
ceflive chez cette femme dont parle Boyle, qui 
fouffroit vivement lorlque queiqu'un entroit chez 
elle, après avoir pañle dans des quartiers où il y 
avoit de la neige. Il femble que dans les conftitu- 
tions pluvieufes, orageufes ou froides, l'air foit 
chargé de particules hétérogènes | qui ftimulent 
fortement les fibres, efpèce d'irritation que ne 
fentent point les hommes dont le fyftéme orga- 
nique eft endurci , mais très-fâcheufe pour ceux 
qu'une foiblefle héréditaire où acquife rend fen- 
fibles aux plus foibles imprefñons. 

-: Les effets de l'air froid font de refferrer le fyf. 
tème cutané, d'augmenter fa réfiftance à l'effort 
des vifcères. Les fibres recouvertes d'un tiflu plus 
denfe font à l'abri des irritations , & moins faciles 
à mouvoir. Îl faut donc une plus forte imprefñon 
pour y faire naître un fentiment vif; les forces 
‘moins répandues à l'extérieur , fe réuniffent dans 


Fépigaftre , qui fert- comme de point d'appui pour 
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tous les mouvemens mufculaires. Auffi dans des 
pays froids & dans les faifons froides eftion plus 
tobufte que fenifible: Le centre phrénique recevant. 
 Hibrement laétion, & la renvoyant librement 3 
n'elt point agité tour-à-tour par des mouvémiens 
de fpafme & d'atonie ; il ne palfe ‘pas d'un état à 
l’autre, fa ténfion eft conftante ; ainfi on effott 
fans être a@tif; on a plus es force de réfiftance 
que d'impulfon. "EDR Et 10 NC 

IPn'en eft pas de même ‘dans-les pays chauds 
& dans les faïfons chaudes: la chaleur énervé, 
affoiblit,: non parce qu'elle ôte aux fibres leur 
robur phyficum; mais parce qu'elle éparpille les 
forces, les attire vers:l’orsané ‘extérieur | qui 
devient alors plus capable d'action. Le fyflème ; 
poreux agiflant plus , le centre phrenique refifte 
moins , il reçoit les ofcillations, & ne les retient 
pas. L'atonie & le fpafme fe fuccedent prompte+ 
ment ; on eft actif & fenfible , fans être fort ni 
conftant. Îl fuit de cette aétion continuelle de 
l'organe cutané, qu'on doit tranfpirer beaucoup, 
manger peu, aVoir du penchant à la molleffe, 
à lindolence, &c. 


Qi 
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L'air froid repoufle donc l’action au-dedans ; 
& l'air chaud l’attire au-dehors. Ces deux direc- 
tions de mouvemens qui fe croifent, fe fuccedent 
quelquefois rapidement dans certaines faifons : en 
automne , par exemple, la température de l'air 
eft inégale ; elle varie & pafle du froid au chaud, 
ou du chaud au froid plufeurs fois dans le jour, 
& c'eft ce qui rend cette faifon dangereufe , fur- 
tout pour les vieillards, dont le corps fans vigueur 
ne peut fupporter.ces brufques variations. Toutes 
les maladies automnales font longues ; elles ont 
un caractere nerveux qui s'oppofe à la liberté & 
à la promptitude des crifes : d'ailleurs la faifon 
devenant de jour en jour plus fâcheufe, & le 
froid interceptant le commerce libre entre le 
centre & la circonférence , la nature ne tente. 
plus que des efforts irréguliers, des crifes par- 
tielles , & rarement la folution des maladies d’au- 
tomne eft-elle parfaite avant le retour du prin- 
temps, Les fiévres printanieres font au contraire 
fort douces ; leur cours eft facile, leur terminaifon 
prompte & heureufe : elles ont un caractere hu- 
moral qui annonce que l'action de l’organe exté- 
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rieur n’eft pas gênée, que les courans d’ofcilla- 
tions font réguliers. Au printemps la nature tend 
dans tous les corps à développer fon énergie, 
fes efforts s'étendent , fe dirigent au-dehors, & 
dans toutes les maladies cette direction eft utile. 

Hippocrate non feulement n'ignoroit pas quel 
étoit le degré d'influence de chaque faïfon fur la 
‘génération des maladies & fur la terminaifon qui 
leur eft propre , puifqu’il a fait fur cet objet une 
fuite d’'aphorifmes intéreflans , il avoit encore 
apperçu combien un air plus ou moins fec, plus 
ou moins agité & purifié par les vents, modifie 
le tempérament , le caraétere & les mœurs du 
peuple. Ce grand-homme , dont toutes les idées 
font , fi je peux m'exprimer ainfi, autant d'élans 
vers la vérité , avoit dit dans fon excellent livre 
De Aere, Aquis & Locis : Temporum itaque va- 
rietatis potifflimæ funt quæ naturam noftram per- 
mutant. Deindé regio in qua quis nutritus, poftre- 
mum alter aquæ. Invenies enim hominum formas 
& mores regionis naturæ compares. Et dévelop- 
pant cette idée dans un autre endroit, il dit: 


Quicumque regionem montanam ; afperam, nudam 


Qi 
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2ncolunt., his mutationes temporum continguÿré 
magnæ & diver[æ , unde & hominum formas ma 
£aas progigni c<onvenit qui & ad laborem & ad 
viriliser: àgendum a naturé præflant & quibus 
feras. & immanitas non mediocritér. a naturä 
fint congenita, Qui vero loca concava , pratenfca s 
&fluv/a habitant ventofque calidos plus féntiunt 
qua frigidos ; hi magni,quidemefle non poffunts 
Virilitas autem & tolérantia laboris non, æque 
inef ipfis a narurd.nife confuetudo accedat ,,.. 
Ubi autem regio efl nuda ; natur& munitæ 6 af- 
perasiquæque a frigore hiberno prematur, & a 
Jole æflivo exuratur:; ibi duros , robuflos ; vegetos 
€ hirfutos reperies homines , & in quibus à na- 
tur& laboris tolerantia infit; quique mores habeant 
pertinacés, ad iram proclives ; magifque feritate 
participantes quam manfuetüdine, infuper ad artès 
etiam acutories € Jolertes ; & ad rês bellicas ge- 
rendas aptiores ;\&c. ALU Ut 
Ces vérités précieufes confignées danses écrits 
du pere de la médecine, & qui portent témoï- 
gage de l’étendue de fes vues ; n'ont pas échappé 
à limmortel Auteur. de ZE/prit des Loix ; elles 
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ont fervi de bafe à fes principes fur lation 
du climat, relativement aux différentes efpeces 
de Gouvernement. Nous fommes difpenfés fans 
doute de revenir fur les preuves d'une vérité dé 
veloppée par Mortefquieu ; nous obfervérons feu- 
lement que de toutes les races animales, la race 
humaine efñ celle qui eft la moins en prife à cette . 
action des climats, quoiqu'elle foit douée d’une 
bien plus vive fenfbilité aux impreflions de l’at 
mofphere. L'homme vit & fe perpétue fous les 
latitudes les plus oppofées, tandis que les ani- 
maux dont les organes font plus endurcis, ne fe 
perpétuent point, & s’éteignent lentement  lorf- 
qu'on les tranfporte loin des climats où ils ont 
pris naiflance. Si je ne me trompe, c'eft à l'excès 
même de fa fenfbilité que l’homme doit la force 
de réfifter à l’impreffion des caufes phyfiques,, 
qui tendent à altérer fon organifation. Un froid 
vif, une chaleur forte ébranlent vivement fes 
fibres mobiles & fenfibles ; mais cette impreffion 
ne dure pas: Plus elles ont plié pour céder à la: 
caufe offenfive ; plutôt elles reviennent à leur ton 


naturel ; & paflant ainfi rapidement d'un état, à 


Q iv 
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un état oppofé, elles acquierent bien plutôt le 
pouvoir de s'habituer à l'action qui les a d’abord 
fi vivement affectées. Il n'en eft pas de même de 
l'animal, que la nature femble avoir pourvu d'un 
ton fixe de fenfbilité , proportionné au climat 
fous lequel elle l’a fait naître, & aux agens phy- 
fiques dont elle l'a entoure. 

Si ces agens changent, les moyens de défenfe 
qu'il a reçus de la nature lui deviennent inutiles, 
peut-être même dangereux. Infenfible d'abord à 
l'action du froid & de la chaleur par la dureté 
de fes fibres, ces caufes de détérioration germent 
lentement en lui, leur impreflon fe fortifie par 
la réfiftance qu'elle éprouve , & lorfque la fenfi- 
bilité de l'animal réveillée veut remettre les fibres 
dans leur état naturel , l’ébranlement lent qu'elles 
ont éprouvé ayant dénaturé leur reflort , les or- 
ganes fuccombent fous le poids d'une influence 
qu'ils ne peuvent plus repouffer. C'eft par la même 
raifon que l'homme robufte n’a guere que des ma- 
Jadiés graves & dangereufes, tandis que l'homme 
valétudinaire , fenfible aux plus légers dérange- 
_ mens, eft comme le rofeau qui plie au moindre 


effort, mais qui ne rompt pas. 
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CAP: L'TSRE NET LL 


De la Vie particuliere du cerveau. 


D:: trois foyers où la fenfbilité réunit fes 
forces actives, & d'où elle jette fans cefle des 
irradiations ignées , le cerveau eft fans doute le 
plus important. Outre la vie générale à laquelle 
il contribue beaucoup par l'influx de fes forces 
nerveufes, il a encore fa vie propre, intéreflante 
à connoître en proportion du prix que nous atta- 
chons aux nobles fonctions dont il eft l'inftru- 
ment. Le cerveau eft le fanétuaire de l'ame ; 
 c'eft par les vibrations invifibles de fes fibres mé- 
dullaires que l'ame exécute fes plus belles opéra- 
tions. Lorfqu un obftacle quelconque en empêche 
le jeu, l'intelligence pälit ,e & l'homme defcend 
alors au niveau des êtres qu'il dominoit, & dont 
il eft réduit à envier l'inftinét. Toutes les fibres 
du corps font fenfitives ; mais il n’y a que celles 
du cerveau dont le mouvement faffe jaillir Péclair 
de la penfée. Arrêtons-nous donc un moment à 


confidérer l'économie merveilleufe de cet organe, 
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dont la fenfbilité faine ou dépravée a tant d'in. 
fluence, que le plus beau don de la Divinité ne 
brille, que par elle, ne s'obfcurcit qu'avec elle. 
quelle feule nous conftitue au premier rang des 
êtres créés, & forme nos véritables droits à la 
puiflance que nous exerçons fur eux.’ 

On connoit depuis longtems la ftructure ex- 
térieure du cerveau À les prolongemens de fes 
diverfes parties , leur ‘forme & leurs différentes 
divifions ; mais quoiqu’aidés des inftrumens Îles 
plus parfaits, l'Anatomie n'a pu encore nous dé- 
montrer la compoñition primordiale de fes fibres: 
la finefle de leur tiflu échappe à nos#fens , & nous 
n'avons guere fur cet objet que des conjectures 
peu fatisfaifantes , hafardées par deux Anatomiftes 
célebres fur des preuves de peu de poids. 

Malpighi penfoit. que la fubftance corticale 
étoit un compolé de petites glandes, & il fon- 
doit cette opinion fur ce que, lorfquon fait 
macerer un cerveau, fa fubftance s'éleve en mo- 
lecules en apparence glanduleufes ; & lorfque ce 
vifcere eft pétrifié, ‘il offre fur toute fa furface 


une infinité de petites globules - fi on foumet ls 
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matiere cendrée au microfcope , on voit de pe 
tites éminences qu'on pourroit prendre pour au+ 
tant de follecules glanduleux. Cette matiere teinte 
de couleur noire , ne paroît pas continue ; on y 
apperçoit des fentes ; des élévations , des iné> 
galites , &c: 

Ces raifons furent combattués par le célebre 
Rhuifch , qui, par l’art étonnant de. fes injec= 
tions ; étoit parvenu à ne trouver daris tous les 
organes que des vaiflezux ramifés à l'infini, dont 
l'extrême divifion fatiguoit lefprit fans le con- 
vaincre. [l crut que toute cetré mafle moëlleufé 
que le crâne renferme, n’eétoit qu'une continua= 
tion des arteres dont les extrémités dépourvues 
de fang & remplies feulement d’une l'queur in- 
vifible, formoient les cordons nerveux qui vont 
fe répandre dans tout le corps. On a reproche, 
& avec juftice ; à là methode de Rhuifch, dont 
on ne fauroit d'ailleurs trop admirer les talens', 
un, inconvénient qui expofe celui qui la füit à 
des (érreurs inévitables ; c’elt que la preflion du 
fluide qu'on injecté dans les vaifleaux, les oicil- 


: Je u , x . 4 
lations réitérées de ces mêmes vaifleaux , forcés 
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de fe dilater pour recevoir la liqueur qui les dif- 
tend, doivent confumer la fubftance muqueufe 
dans laquelle ils rampent , & n'offrir qu'un tout 
vafculeux quand le m#ucus qui fervoit de bafe à 
difparu. 

Rien ne prouve donc, ni que le cerveau foit 
une glande, puifqu'il n'a point de conduit exté- 
rieur, & qu'il ne filtre aucune liqueur apperce- 
vable par les fens, ni qu'il foit un compofé de 
vaifleaux formant un refeau admirable fans aucune 
fubftance qui les foutienne. N'interrogeons point 
la nature par le microfcope , nous ne verrions l’or- 
ganifation du corps que conformément à nos idées; 
encore moins par les injeétions , fi nous voulons 
du moins en tirer des conféquences rigoureufes 
pour la compoñition de nos.organes , puifqu’elles 
ne montrent jamais que des vaifleaux. Suivons 
le fimple rapport des fens, il nous égarera moins: 
& pourquoi fuppoferions-nous d'avance que l’or- 
ganifation du cerveau eft plus compliquée que 
celle des autres parties ? Seroit-ce par l'excellence. 
de fes fonétions que nous en jugerions ? Mais elle 


ne fuppofe dans fes fibres qu'un fentiment plus 
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exquis, & non une nature autre que dans celles 
du refte du corps. 

* Nous devons à MM. Fouquet & Bordeu, qui 
ont fait des recherches particulieres fur le tiflu 
muqueux , desnous avoir appris que ce tiflu, qui 
n'eft dans fon principe qu'une humeur gelatineufe 
aflez femblable au blanc d'œuf, formoit la bafe 
de nos folides, qu'il entrait en plus ou moins 
grande quantité dans la trame de nos organes , 
que fes couches plus ou moins denfes ou rare- 
fiées , enveloppoient la fibre animale fenfitive. 
Le cerveau , qui ne préfente aux yeux qu'une 


mañle muqueufe, eft formé , felon eux, de la 


portion la plus fine de cextiflu : quaft cremor. 


effet vel flos ipfe mucis (1). Enforte que la f- 
brille nerveufe, qui forme le noyau de cet or= 
gane , ny eft revêtue que d’une couche légere 
d'une fubftance plus poreufe que cellulaire. Comme 
les différens degrés de denfité du æucus font pro- 
portionnés fans doute au fentiment dont doivent 


jouir les fibres organiques, & à la nature des 


(x) Voyez une thèfé foutenue aux Écoles de Montpellier en 1774; 
De Corpore cribrofo Hippocratis, 
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fonctions qu'elles doivent exercer, dans le cer 
veau, la moëlle allongée, la moëlle épiniere , il 
conferve toute fa ténuité , toute fa mollefle pri- 
mitive, parce que dans l'exercice de:leurs fonc 
tions, ces organes ont befoin d'une fenfbilité 
vive, & quune enveloppe Jégere tempere la vi- 
vacité des impreflions fans trop:les affoiblir. Dans 
les organes, au contraire , qui doivent peu fentir, 
mais fe mouvoir, vels que le cœur , le poumon, 
le tiflu muqueux s'épaifhir, fes lames fe refferrent, 
il eft plus cellulaire que poreux, & l'on fait quefi 
ce rapprochement des lames de la fubftance mu- 
queufe nuit à la fenfbilité des fibres , elle aug= 
mente beaucoup leur force. Auf. l'experience 
prouve-t-elle que le cœur & le poumon, quoique 
très-mobiles, font peu fenfibles., tandis que la 
moëlle du cerveau légérement irritée , fait tomber 
l'animal en convulfion. 

+: Outre la fenfbilité dont jouit la moëlle cere- 
brale , elle a aufli fon irritabilité ou fon mouvez 
ment tonique , qui ne contribue pas peu à déve- 
lopper fon action. A la vérité, ce mouvement eft 


foible dans l’état naturel ; mais il devient. plus 
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manifefte quand on irrite la moëlle par des agens 
méchaniques. Schligiingh (1) rapporte à ce fujet, 
qu'ayant plongé un filet dans la moëlle allongée 
d'un chien vivant ; pour exciter des convulfons , 
& ayant porté en même tems fon doigt à l'en- 
droit de la bleflure dans la fubftance médullaire , 
il s’'apperçut diftinétement que cette fubftance pref- 
{oit fon doigt avec une forte de palpitation qui fe 
continuoit aufh longtems que duroient les con- 
vulfons. Il obferva de plus un femblable frémiffe.. 
ment du cerveau durant les convulfions fpontanées 
qui furvenoient à une hémorragie funefte dans un 
animal foumis à cette expérience. Il paroît certain 
d'après cela que les convulfions épileptiques ne 
viennent que d’une affection fpafmodique du cer- 
veau, ou de fon irritabilité augmentée, au lieu 
que dans les frénétiques, dans les hydrophobes, 
il ÿ a une augmentation de la fenfbilité de cevif= 
cere qui fe communique à tout le fyftème nerveux: 
C’eft au centre de ce merveilleux organe, &{ürs 
tout dans cette partie qui donne naiflance aux nerfs 

1 


y 
Et: 


(1) Mémoires préfentés à l'Académie des Sciences de Paris. * °°° 
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cérebraux & à la moëlle épiniere que fe font Îles 
plus grands efforts du travail organique, qui fa- 
vorife le travail de l'ame : c'eft la partie la plus 
fenfible du corps, c'eft le rendez-vous de l'action 
des nerfs qui en dépendent, c'eft donc celle qui 
doit être la plus agitée dans les opérations de l’en- 
tendement. Nous n’excluons cependant de ce tra- 
vail aucune autre production médullaire , & fans 
diftinguer le cervelet ; le corps calleux ou la glande 
pineale, qui ne font que des portions d'un même 
tout, nous regardons l'enfemble de toutes ces pro- 
duétions comme formant l'organe général du cer= 
veau ; & c'eft fous ce rapport commun d'action 
que nous allons confidérer le travail de ce vifcere 
& les divers phénomènes qui en réfultent. 

Ce travail peut être confideré dans deux états 
différens, dans l’état de veille & dans l'état du 
fommeil. Comme ce dernier offre l'action du 
cerveau dans fa plus grande fimplicité, nous en 
parlerons d'abord. 

Le fommeil eft une fonction qui n'appartient 
qu'aux animaux , parce quelle tient à la fenfbi- 
lité, & qu'eux feuls font fenfbles, Le prétendu 
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fommeil attribué aux plantes n'eft dû, comme 
nous l'avons dit ailleurs , qu'à l'abfence du Mots . 
vemient méchanique que leur imprimoit la lu- 
miere, Ce n’eft point par leur propré forcé qu’elles 
échappent à fon action , c’eft elle qui n'aiguillonne 
plus leurs fibres , au lieu que c’eft d'une maniere 
aétive que l'animal fe fouftrait aux imprefions 
extérieures, Le végétal ifolé, privé de fens & du 
mouvement progrefüif, fans aucun moyen de com- 
munication avec les individus de fo efpèce, n’a 
qu'une vie intérieure & nutritive en quelque forte, 
qu'il pompe aétivement dans la terre où {es or 
ganes font implantés. L'animal, au contraire, a 
deux vies différentes : alternativement agité par 
les objets qui font hors de lui, ou concentré en 
lui-même , le paflage de la veille au fommeil ; 
& du fommeil à la veille, forme lé cercle de fes 
fonctions. L’un de ces états lui eft auf néceffaire ; 
aufñ particulier que l’autre ; & en fuppofant qu'il 
dormit toujours ; sil confervoit, comme il l'a na 
turellement, la faculté de fe réveiller, même fans 
en faire ufage, il jouiroit de l'animalité, il feroit 
encore diftingué du végétal, puifqu'il auroit une 


R 
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puiflance que le végétal n’a pas; & même dans 
ce rapprochement de fon action, le. végétal ne 


; LE . É 
pourroit être comparé à un animal qui dort (x). 


M. de Buffon ne s’eft formé ces idées de f- 
militude que parce qu'il a regardé le fommeil 
comme une fonétion méchanique forcée , comme 
un effet néceflaire de l'état qui a précédé. Mais 
ce n’eft pas ainfi que l'envifageoit Vanhelmont ; 
il le regardoit comme ‘une fonction active du 
principe fenfitif, qui fe fouftrait volontairement 
aux fimulus extérieurs. Non enim concipio Jom- 
num, dit-il (2), fanquam ens privativum , fed 
tanguam facultatèm aëualem € merè pofitivam. 
A la vérité, il n'attribuoit pas cette fonction au 
cerveau, mais à l'eftomach, qu'il regardoit comme 
le centre de toutes les fenfations, & fon opinion 
Jui paroïfloit d'autant mieux fondée, que lorfque 
le jeu de l'eflomach eft troublé , lorfque les digef- 
tions font trop pénibles, on eft alors dans un état 


de veille inquiete , ou le fommeil qu'on goûte eft 


(1) Hiftoire naturelle , Difcous fut la nature dès animaux, 


(2) Jus duumviratus. 
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troublé par des rêves fächeux. Cette opinion n’eft 
pas abfolument vaine : il ef très-vrai que le fom- 
meil dépend en grande partie de la tenfion mode 
rée du centre phrénique ; que lorfque la fenfbilité 
de ce centre eff irritée, lorfque les vifceres fitués 
dans l'épigaftre retiennent trop d'action , lorfque 
leurs mouvemens ne font pas libres, le cerveau ; 
dont l'aétivité dépend beaucoup de celle de la ré 
gion épigaftrique, conferve la tenfion que l'état de 
veille a imprimé à fes fibres, & on ne peut s’en- 
dormir; c'eft ce qui arrive dans les pafñions, dans 
les cantentions d'efprit, dans les maladies ai- 
guës, &c. 

Les Méchaniciens n'ont vu dans le fommeil 
qu'un effet phyfique de l'évaporation des efprits 
animaux & de la compreflion de l'origine des 
nerfs, produite par l’affaiflement du cerveau, ou 
par le gonfiement des vaifleaux capillaires : mais 
d'abord l'évaporation des efprits eft une chimère ; 
rien ne s’evapore dans le corps humain que la 
partie la plus fubtile de nos humeurs, qui s'e- 
chappe par la tranfpiration. Les forces qu'on croit 
épuifées après des exercices violents, ne le font 


R i; 
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pas, elles font fimplement accumulées dans Île 
centre phrénique & dans la partie de la peau qui 
lui correfpond : elles ont befoin d'être plus éga- 
lement réparties, & le fommeil produit cet effet, 
parce qu'alors chaque organe reprend fa portion 
d'action ; auf après un fommeil paifible fe trouve- 
t-on délaffé & vigoureux. Lorfque l'exercice au-. 
quel on s’eft livré a été trop violent, le diaphragme 
retient l’action qu'il a reçu; elle s’y fixe, les for- 
ces ne reprennent pas leur libre circulation, éhaque 
organe eft privé de celle qu'il devroit avoir. On eft 
alors dans un état de laffitude , qui ne permet pas 
de jouir d'un inftant de fommeil. 

La compreflon des nerfs, produite par l’affaif_ 
fement du cerveau, n'eft pas plus vraie, puifque 
Je cerveau fe gonfle, s'érige pendant fon action 
comme les autres organes ; il peut fans doute s'af- 
faifler comme eux; mais dans ce cas, il en réfulte 
une affection grave, une apoplexie mortelle. Dans 
le fommeil qui n'eft pas contre nature , la moëlle 
cérebrale ne perd qu'une partie de fes forces, il 
lui en refte aflez pour que fon reflort ne foit 
pas détendu ; elle ne s’affaifle donc pas, ou du 
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moins c’eft d'une maniere fi imperceptible , que 
l'origine des nerfs n'en eft pas comprimée. 

Le vuide de ces caufes, fondées fur des fuppo- 
fitions gratuites, nous conduit à une théorie plus 
vraie de cette finguliere fonction. L'homme , par 
le moyen de fes fens, qui perçoivent les impref- 
fions, & du cerveau qui les conferve, communique 
avec les objets qui l'entourent ; c’eft-là fa vie ex- 
térieure, qui paroît fenfiblement remittente. Sa 
vie intérieure paroît continuelle ; au contraire, 
dans le fommeil, il n'exécute alors que les mou- 


vemens vitaux, plus eflentiels à la confervation du 


corps ; & dans cet état il eft femblable en apperçu 


aux huîtres, aux zoophites, à tous les êtres orga- 


nifés doués d'une fenfibilité obfcure & peu active 
au dehors. Ces deux manieres d'exifter font, plus 
qu’on ne le croit, dépendantes l'une de l’autre ; 
elles tiennent au même principe, à l'influence 
commune des centres principaux de la fenfibilité, 
Le fommeil ; en fufpendant le fentiment de l'or- 
gane extérieur, fait tourner cette fufpenfion au 
profit des organes internes, qui reçoivent l'action 
nerveufe avec plus d'égalité & de profufon. Quand 
R iij 


LI 


262 RECHERCHE,S 


il eft profond, la fenfbilité même du cerveau eft 
fufpendue, fes forces appellées vers le cœur , les 
poumons, &c. l'y concentrent ; le pouls s'éleve, 
devient plus grand, plus fort ; la refpiration eft 
auf plus grande , elle s'exécute plus librement : 
quand la vie extérieure a ceflé, la vie intérieure 
devient donc plus active, & en ce fens le fom- 
meil n’eft point gelidæ mortis imapo, il.n'eft que 
la mort inftantanée des fens, & non pas celle 
de l’animalite. 

Mais ce que nous difons ici du fommeil ne s’ap- 
plique pas uniquement au cerveau ; ce n’eft pas 
une fonction qui n'appartienne qu'à lui, elle eft 
commune à tous les organes. L'eftomach s'endort 
& fe réveille dans des intervalles réguliers ; la ma- 
trice a fon tems d'action & de repos, qu’elle fuit 
dans un ordre toujours conftant. Et en effet lor{- 
qu'aux approches des regles, cet organe com- 
mence à entrer en travail, ne voit-on pas les forces 
des autres organes y concourir ? n'éprouvent-ils pas 
tous des ébranlemens fpafmodiques au moment de 
fon réveil? ne font-ils pas pendant la durée de fon 


aélion, dans un affaiffement plus ou moins grand ? 
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n’a-t-on pas des pefanteurs de tête, des laffitudes 
dans tous les mufcles ? 

Les mêmes phénomènes ont lieu dans le tra- 
vail de la digeftion. Les organes tiennent leur fa- 
culté du principe commun ; ils doivent donc fui- 
vre la même marche, quoiquils exécutent des 
opérations différentes ; & fi le cerveau, l’efto- 
mach & la matrice mettent dans leur aélion une 
rémittence fenfñble, pourquoi le cœur feroit-il 
agité d'un mouvement continuel? A la vérité, 
fon repos ne peut être aufhi étendu , puifque fon 
ation eft effentielle à la circulation d’un fluide . 
qui, fans elle, s'arrêteroit dans fes vaifleaux ; mais 
il eft auffñi plus fréquent. Dès que ce mufcle s'eft 
contracte , il fe relâche; il ne peut pas, comme 
les autres mufcles , conferver {a contraction. Fon- 
taux l'a vu fe relâcher même lorfqu'il le piquoit 
fortement : le fommeil appartient donc vifible- 
ment à tous les organes, c’eft Fintermittence de 
leur ation; il a un cours périodique dans tous : 
il revient aux mêmes jours, aux mêmes heures: 
le période qu'il fuit eft feulement plus ou moins 
long , felon l'importance des fonctions qui font 
fufpendues tant qu'il dure. R iv 
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Quant au fommeil des fens & du cerveau, des 
caufes phyfiques ou morales peuvent bien l’accé 
lérer ou le retarder, mais il eft indépendant de 
ces caufes; & ce qui prouve bien que ce n'eft ni 
à l’épuifement des efprits ni à la compreffion de 
la moëlle cérebrale qu'il doit fon origine, c'eft 
qu'on voit les malades affoiblis par une longue 
maladie, avoir une véritable impuiffance de dor- 
mir, impuiflance qui cefle lorfque leurs forces 
reviennent ; c'eft que les exercices violents, qui 
femblent épuifer le corps , font une caufe fufh- 
fante pour éloigner le fommeil ; c'eft que les mé- 
ditations fortes qui confument, dit-on, le fluide 
nerveux, & attirent les humeurs vers la tête, @& 
qui, par ce double effet, devroient amener un 
fommeil profond, caufent au contraire de longues 
infomnies. C’eft donc la foiblefle même des or- 
ganes, quand elle eft exceflive , qui les empêche 
de jouir du fommeil; & c'eft par cette raifon 
que les vieillards dont le corps eft énervé le de- 
firent vainement, tandis que les enfans dont la 
vie eft neuve ont une fi grande facilité à dormir. 


Tout ce qui peut ramener les forces de Î: 
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circonférence au centre provoque au fommeil ; 
il eft l'effet des digeftions pénibles , de l'excès des 
boiflons enivrantes, des poifons, tels que la ci- 
guë , l'arfenic, (lorfque fon effet eft lent) d’un 
bruit qui frappe oreille d'une maniere monotone, 
tel que le fifflement continu des vents, le mur- 
mure des fontaines, &c. Ces dernieres caufes, 
par l'effet d'une fenfation douce, mais uniforme 
& continuée, opèrent une concentration ana- 
logue. À ces caufes on peut en joindre de plus 
méchaniques , & qui agiffent fur le cerveau en le 
comprimant ou en altérant fon organifation inté- 
rieure ; mais alors ce n'eft plus un fommeil vo- 
lontaire, naturel, c'eft une affection comateufe, 
dont l’apoplexie peut être regardée comme le 
dernier terme. 
L'action du cerveau eft foible pendant le fom- 
meil ; il ne peut pas créer de nouvelles penfées, 
il ne reçoit plus d’impreflions {ur lefquelles il 
puifle agir ; tout ce qu'il peut faire, c’eft de re- 
tracer d'une maniere confufe les fenfations qu’il 


a confervées ; comme l'ame ne les combine pas, 


266: RECHERCHES 


elles font vagues , fans ordre, prefque toujours 
riantes ou lugubres, felon que les mouvemens du 
centre phrénique font libres ou irréguliers. Les 
perfonnes mélancoliques , ou celles que le chagrin 
dévore , n'ont guères que des rêves effrayans ; il 
arrive même quelquefois que le fpafme du dia- 
phragme eft fi fort, qu'il gagne la refpiration : on 
a alors devant les yeux l'image d’un grand dan- 
ger, on jette des cris étouffés. On ne fait pas 
aflez d'attention à cette efpèce de fentiment in- 
térieur des organes qui, dans le fommeil, fe 
tranfmet au cerveau , & y fait naître des fenfations 
imaginaires de plaifir & de douleur analogues aux 
defirs ou aux inquiétudes qu'on éprouve. Ainfi, 
par exemple, dans la veille, une image empreinte 
dans le cerveau, éveille les organes de la géné- 
ration , excite.en eux l'orgafme vénérien ; dans 
le fommeil , c'eft quelquefois l'irritation de ces 
organes qui eft renvoyée fimpathiquement au 
cerveau, & y détermine des images relatives à 
leurs fonctions. On croit goûter les plaifirs de la 


jouiffance , & on ne fe trompe point, quoiqu'illu- 
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foire , on n’en éprouve pas moins une fenfation 
voluptueufe, & au réveil, on croit avoir rêvé ce 


qu'on à réellement fenti, 


Teffis abeft in fomno , nec abeft imitata voluptas 
Proit Venus! & tenerâ volucer cum matre cupido ! 
Gaudia quanta tuli ! quam me manifefta Hibido 
Contulit ! ut jacui totis refoluta medullis! 

Ut meminiffime juvat ! quamvis brevis illa voluptas 
Noxque fuit prœceps, & cæœptis invida noftris. 


O v 1D. 


N'y auroit-il pas quelqu'analogie entre l'effet de 
ces fenfations intérieures & l'influence de cer- 
taines humeurs prédominantes fur la natute de 
nos fonges ? Gallien a obfervé que lotfqu'on étoit 
menacé d'hémorragie, on ge voyoit que des ob- 
jets rouges. Boerhaave rapporte avoir vu des per 
fonnes attaquées d'ifchurie qui, pendant plufeurs 
jours , rèvoient qu'ils nageoient ou qu'ils fe pré- 
cipitoient dans des fleuves. Le cerveau paroïfloit, 


après leur mort , inondé d’humeurs fereufes. 
Le cerveau perd enfin ce refte d'aétivité qui 
fomentoit nos rêves, & on tombe alors dans un 


fommeil profond; mais cet organe actif fe ré- 
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veillant bien plutôt que les fens, nous devenons 
de nouveau le jouet des chimères. À la vérité, 
comme pendant le fommeil les humeurs fe font 
adoucies & réparées, comme les forces accumu- 
lées dans le centre phrénique fe font répandues , 
que chaque organe a recouvre fon action, & n'en- 
voie plus au cerveau fes fenfations importunes, 
les mouvemens de ce vifcere ont plus d'harmo- 
nie , l’aflemblage des idées qu'il nous retrace eft 
moins confus , & la mémoire peut faifir plus fa- 
cilement l’ordre dans lequel elles fe repréfentent. ; 
Aufñ fe rappelle-t-on communément les fonges 
voluptueux du matin : Tum enim. circumvolitant. 
umbræ leves, luditque non amara venus. Les fonges 
ne font, comme on æoit, que le fimple retour 
des fenfations qui nous ont affecté ; tant qu'ils 
durent , l'ame demeure pañlive, & ne mêle au- 
cune réflexion au torrent d'images chimériques 
qui fe fuccedent dans le fens intérieur. De-là 
vient qu'en rêvant nous fentons beaucoup & ne 
raifonnons jamais. Si en effet l'ame comparoit un 
inftant ce que nous voyons , ce que nous enten- 


dons, elle s'appercevroit de la difcordance de ces 
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fenfations entre elles , & de leur peu de confor- 
miteé avec les événemens dont elles femblent re 
nouveller la trace. On objettera peut-être que dans 
ce fommeil fingulier , qu'on appelle /omnambu 
lifme, on exécute des actions raifonnées ; qu’on 2 
vu des fomnambules fe lever la nuit pour reprendre 
les travaux du jour, fe baigner, nager, écrire de 
la mufique , & que toutes ces aétions annoncent 
un ordre de réflexions qui les dirige , une volonté 
qui les prémédite , & une puiflance qui les exécute 
au gré de cette volonté. 

Il eft vrai qu'au premier coup d'œil on peut y 
être trompé : mais fi on les examine attentive. 
ment, on verra que ces actions font purement 
machinales , qu’elles n’amènent jamais que des 
mouvemens d'habitude , & nullement une férie. 
de mouvemens nouveaux ; que lorfquon fe ré-. 
veille , on eft étonné des dangers qu'on a courus ; 
qu'on n'a point de mémoire de ce qu'on a fait; 
que par conféquent l'ame n'y a eu aucune part. 
On conçoit aifément que dans cette efpece de. 
maladie , quoique le fomnambule. dorme aflez 


profondément, la fenfbilité du cerveau n'eft pas 
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tout-à-fait éteinte. Il fe retrace dans cet organe 
une fuite de fenfations fréquemment répétées dans 
la veille, & à l'occafion defquelles le principe vital 
imprimoit aux mufcles un certain. ordre de mou- 
vemens. L'habitude rappelle les mêmes mouve- 
mens , & on exécute alors les mêmes actions que 
dans la veille, avec cette différence pourtant qu'on 
n’a pas la confcience de ce qu'on a fait, & que 
lorfqu'un obflacle imprévu réveille le fomnam- 
bule, il croit fortir d'un rêve, & en effet il n’a 
fait que rêver avec plus d'ordre feulement que dans 
le fommeil ordinaire. | 

Outre l'ordre qu’on remarque dans les idées & 
les mouvemens , le fomnambulifme offre quei- 
quefois un phénamène non moins fingulier ; c’eft 
que tous les fens ne font pas endormis. Les yeux 
font couverts d'un voile épais ; mais le toucher 
conferve fouvent Ja faculté de fentir, & l'oreille 
celle d'entendre ; ce qui femble indiquer que 
quoique tous les fens dépendent du cerveau ,: ils 
n'en font pas tous dans une dépendance égale- 
ment immédiate. L’œil doit avoir avec cet organe 


des rapports plus intimes qu'aucun autre : la proxi- 
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mité de l'origine du nerf optique fait que l'œil 
peut être regardé comme un prolongement de 
la fubftance médullaire : aufh a-t-il pardeffus les 
autres l'avantage d'étendre bien plus loin la fphere 
de fon aétivité , de conferver plus longtems les 
imprefhons qu'il reçoit, & de reproduire au- 
dehors les fentimens dont on eft affedté ; mais 
sil furvient des altérations de la fenfbilité du 
cerveau , il eft le premier qui les partage; ïl eft 
le premier qui s'endort, le premier qui eft af- 
fecté dans les migraines, les vertiges, les apo- 
plexies ; le premier qui s'éteint au moment de 
la mort, car on cherche encore à toucher les 6b- 
jets qu'on ne voit plus. 

Le fens du toucher n’a pas d’aufh intimes rap- 
ports avec le cerveau ; il n'en efl pas, comme 
Pœil, une expanfon immédiate : il pourroït même 
quelques inftans du moins, jouir de la faculté de 
fentir indépendamment de ce vifcere. Auf rap- 
portohs-nous à l'extrémité de nos doigts les fen- 
fations que nous donne le taét, tandis que nous 
ne rapportons pas aux membranes de l'œil les pe 


ceptions que nous donne Ja vue: ce n'eft qu'a 
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l'aide de la réflexion que nous parvenons à fépa= 
ter le fentiment du toucher de l'organe qui en 
jouit; & s’il faut ajouter une foi entiere à l'obferz 
vation d'un Philofophe célebre , il eft permis de 
croire que ce fentiment peut fe conferver dans la 
partie qui le perçoit. Ce Philofophe dit (1) qu'il 
Jui eft arrivé, dans les agitations d'une pañfion 
violente, d'éprouver un friflonnement dans toute 
la main, de fentir l'impreflion des corps qu'il avoit 
touchés longtems auparavant, S'y réveiller auf 
vivement que s'ils euflent été préfens à fon attou- 
chement , & de s’appercevoir très-diftinétement 
que les limites de la fenfation coincidoient pré- 
cifément avec celle des objets abfens. Si cette ob= 
fervation ne fe répète pas fréquemment , c'eft 
que nous touchons rarement les corps fans les 
voir: nous uniflons par conféquent aux impref- 
fions du toucher celles de la vue, nous ne pou- 
vons plus les féparer ; & comme ces dernieres 
fe retracent immédiatement dans la tête , les pre- 
mieres paroiflent s'y peindre aufh. L'imagination 


f ; . | 
ne nous repréfente plus l'objet que nous avons 


(1) Lerre fur les Aveugles. 
touché , 


SUR LA SENSIBILITÉ. ‘23 
touché fimplement avec fes qualités taétiles, elle 
le colorie, la forme, & les couleurs font même 
les premieres images qui fe renouvellent. Les 
idées de folidité, de mollefle, &c. ne viennent 
qu'après. Dans un homme privé de la vue dès fa 
naiflance , il feroit poflible qu'une attention forte 
aux ébranlemens que la main a éprouves, renow- 
vellät dans cet organe , & non dans la tête , les 
impreflions qu'il a perçu, & qu'après une longue 
méditation , les aveugles nés euffent, comme l'a 
dit M. Diderot, les doigts plus fatigués que la 
tête : fuppofñition étrange fans doute , mais aflez 
conforme pourtant aux jûées de Vanhelmont , 
fur la vitalité de chaque partie. Repeto iLague, 
difoit-il (1), guod dolor ac fenfus fiant immediaré 


(1) De Liffhiafi, cap, IX. Vanhelmont ajoute quelques lignes 
après ces paroles remarquables : Æéas mea quia perverforum in gen 
niorum ferax paradoxum hoc cum aliüis multis ridebit , guod ta- 
men fequens pofteritas lubens amplexabitur. L’efboir de ce grand 
homme n’a point été trompé. L’équitable poftérité, .en profitant 
des vérités qu’il lui a révélées, lni a rendu la juftice qui lui fut refufée 
pat fes contemporains, & la rendra toujours de même aux hommes 
de génie qui auront été dédaignés de leur fiecle , parce qu’ils n’en 
auront pas été compris. Suum cuique decus pofferitas rependit, à dit 
Tacite. 


S 
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in loco feu centro injuriato, nec petito cerebri cons 
curfuz fufficit namque lumen vitale ipfius animæ 
fenfentivæ per omnis corporis partes diffufum , 
etenim fenfus ef? juxta organi diverfitates, Nous 
a’admettons pas , au refle, cette fuppoñtion ha- 
fardée, & nous n'en avons même pas befoin pour 
établir entre nos fens une différence dans leurs 
liaifons avec le cerveau, & pour nous convaincre 
fur-tout que le toucher en eft le plus indépendant, 
& que par conféquent il peut encore être fenfble 
chez les fomnambules , lorfque les autres fens font 
endormis, 

La fenfbilité du cerveau, obfcure & peu active 
dans le fommeil , fe manifefte bien mieux dans 
T'état de veille. Alors le rideau fe leve entre les 
objets & nos fens ; chacun d'eux eft affecté tour- 
à-tour, & tranfmet fes ébranlemens au foyer 
-commun, quiles modifie, les conferve ou les pro- 
Jonge. Le cerveau eft donc le centre où toutes les 
imprefhons des fens vont aboutir ; & c'étoit aflez 
de lui accorder cette influence, fans en faire, 
comme Boerhaave , un /ez/orium univerfel, un 


point central , fur lequel tous les organes agiflent, 


Le 
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& qui réagit fur tous les organes. Nous ne rappel: 
‘lerons pas les obfervations multipliées qui nous 
apprennent qu’on a vu fouvent des malades dont 
le cerveau miné par une confomption lente , n'ofa 
froit plus que d'inutiles débris ; fans que les fonc- 
tions des fens euflent paru affoiblies , fans que l'in< 
telligence même eût été un feul moment obfcur- 
cie ; nous obferverons feulement qu'il eft des 
fenfations qui ne dépendent nullement du cer- 
veau, & ne fe réfléchiffent jamais vers lui que 
par des ébranlemens fimpathiques. T'elles font la 
faim , la foif, l'appetit vénérien , &c. Le cerveau 
ne conferve point de traces de ces ébranlemens ; 
. ils n’ont aucuns rapports avec les perceptions des 
fens ; ils ne peuvent être comparés à rien. L’ame 
ne peut donc, ni les retenir, ni les combiner 
pour en former de nouvelles idées ; ce n’eit donc 
pas dans un feul organe que la nature a placé le 
point de concours des divers inftrumens de la 
fenfbilité : elle a créé plufieurs centres, tels que 
l'eftomach , le diaphragme, &c. qui en ont d’au- 
tres dans leur département, dont ils reçoivent les 


imprefhions , autant du moins que la communi- 


Si 
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cation eft libre. Si elle eft interceptée , alors les 
impreffions fe perçoivent dans l'organe irrité, 
mais ne fe tranfmettent point au centre commun : 
il devient fui quris; & c'eft par cette raifon que 
nous n'avons pas. la confciente de ces fenfations 
perdues pour l'individu. Kamm. Boerhaave rap- 
porte qu'un hümme qui avoit perdu un bras dans 
un combat, fentoit néanmoins, à chaque change- 
ment de faifons , des douleurs vives, qu’il croyoit 
venir du membre qu'il avoit perdu : il favoit bien 
qu'il étoit mutilé ; mais la douleur lui faifoit illu- 
fion. Ce phénomène aflez commun , ne vient que 
de ce que chaque partie du corps humain tranfmet 
fes fenfations à un autre centre particulier qui les 
conferve, & fouvent les reproduit. Quand la par- 
tie n'exifte plus, le principe vital, habitué à y 
rapporter les douleurs qu'il a longtems fouffertes, 
y rapporte encore les nouvelles douleurs qu'il ref- 
fent :’il a confervé fon image; & c'eft à cette 
image que s'attache le fentiment douloureux qu'a- 
mène la différente température de l'air , ou toute 
autre caufe. On doit donc confdérer les différens 
foyers des fenfations, comme des archeripes de 


leur département ; c'eft de ces archetipes que font 
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féparés les organes paralyfés ; ils n'en reçoivent 
plus d'influence vitale : Propria vivunt quadra (1). 

Sous ce rapport, la paralyfe n’eft point l’exe 
tinction du fentiment dans un organe, produite 
par la compreflion du cerveau, ou l'obffradion 
locale des nerfs, c'eft l'interception du commerce 
qui exiftoit entre cet organe & le centre de fes 
affections. La partie frappée de cette mort appa-- 
rente, fentira toujours lorfqu'elle fera irritée'; 
mais elle fentira feule; @& dans fon exiitence ifo- 
lée, elle reflemblera à la plante parafite, qui crott 
aux dépens du chêne, fans concourir à fes fonctions. 

Mais fi le cerveau n’eft plus l'unique, il'eft au 
moins le premier foyer de nos fenfations ; c'eft au 
pouvoir qu'il a de les conferver longtems que nous 
devons la faculté de les comparer, & d'en former 
des idees. L'ame ne pouvant s'exercer que fur les 
fenfations qu'il perçoit, fans lui, la puiffance de 
réfléchir dévient inutile ; c'eft le cas s des imbéciles, 
dont le cerveau eff abfolument fans, adivité. Ce 


n'eft pas que la : région épigaftre ne concoure auf 


(1) Va RAD de Lithiafi. Voyez eue article Senfibilité de 
PEncyclopédie. x 
FA 
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& puiflamment aux travaux de l’efprit. Quel eft 
l'homme qui, après de longues méditations, ou 
après s'être livré pendant quelques heures à une 
compofition pénible , n’a pas fenti une tenfion à 
l'orifice de l’effomach, un effort dans tout l'épi- 
gaftre , comme fi les vifceres qu'il renferme con- 
couroient à faciliter.ou à {outenir par leur action 
les mouvemens-du cerveau ? Et certes , l'embarras 
qu'on éprouve à cette région, fa lafbtude après de 
grands travaux de tête , annoncent aflez l'épuife- 
ment ou plutôt la concentration de fes forces. 
Mais de tous les organes épigaftriques qui font 
tendus fpafmodiquement péndant les efforts de 
l'efprit , il n'en eft point qui fouffrent plus de cette 
tenfon que l'eftomach, le diaphragme & la grande 
courbure de FPinteftin colon : toutes. les forces de 
l'organe extérieur femblent fe fixer dans.ces trois 
organes, les foulever, les faire en quelque forte 
remonter vers les poumons qu ils compriment » © 
dont ils gênent lesmouvemens. Auf, comme nous 
Pavons ebfervé ailleurs ; la refpiration eft-elle plus 
lente ; quelquefois même fufpendue , & on eft 
obligé de foupirer fréquemment. On éprouve un 


reflcirement de toute la région épigaftrique, pareil 


\ 
\ 
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à celui qui accompagne les pañlions ttrifles ;° @& 
comme on connoît déja les funeftes effets-de ces 
pañlions , on fentaifément combien les méditations 
continuelles des hommes de Lettres doivent alté- 
rer leurs facultés digeftives , les difpofer àula mé 
lancholie, qui reconnoît pour caufe un embarras 
d’entraillés , formé par l'habitude qu'ont prife les 
forces & les humeurs de fe diriger vers le centre 
phrénique. Cette habitude de direction, qui aug- 
mente la fenfbilité de ce centre, le difpofe à fon 
tour à une tenfion prompte & conftante ; difpo- 
fition nécefläire pour favorifer les efforts du’ gé- 
nie. Auff fi la mélancholie eftune maladie fami- 
liere aux gens de Lettres, une conftitution mélan- 
cholique eft-elle très-utile pour pénétrer dans les 
fciences, ou même fe livrer aux élans de l'ima- 
gination. La caufe de l'hypocondrie en devient 
alors l'effet. Les Anglois, qui portent l'amour des 
fciences au plus haut degré, font, par un vice de 
tempérament, fort fujets aux accidens de l'hypo. 
condriacifme: | | 
: Quoique les paflions produifent à-peu-près les 
mêmes eflets phyfiques que le travail de l'efprit. 
i S iv 
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il y a néanmoins cette différence qu'elles font 
fur lecentre phrénique une impreffon plus vive, 

& non moins forte fur le cerveau, Elles doivent 

donc donner plus facilement naïffance aux male 
dies dont le foyer elt dans les entrailles, qu'à 
celles dont le foyer eft dans la tête: les chagrins 
longtèems dévorés produiront plutôt une fièvre 
maligne qu'une apoplexie. Les contenfions d'ef- 
prit forment au contraire plus fréqnemment un 
noyau dans le cerveau, dont réfultent.des migrai- 
nes, des furdités, des cœcités on d’autres affec- 
tions graves, qui ne terminent que trop commu 
néiment la vie des Savans qui confacrent leur veille 
à éclairer leigenre humain. ( 

2 D'après la difinétion que nous faifons des ef- 
fets que les travaux produifent d'abord fur le cer- 
veau , & enfuitesfur la région épigaftrique qui 
favorife fes efforts; on voit le cas qu'an doit faire 
de l'opinion de Vanhelmont , qui faifoit de cette 
région non feulement le fiége des pafñions , mais 
même celui des idees. Il l'appuyoit pourtant fur 
une “obfervation :affez  finguliere pour mériter 


d'être rapportée, Jrvipilabam , dit-il (1) , crca 


(1) Demens idea, 
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venena vegetabilium credens per artem & per fu 
dorestoxica mitefcere Cum radicem napelli ruditer 
præparallem , deguflavi in apice linguæ ; nihil de- 
glutiveram , attamen obvenit mihi quod.intellige- 
ram nihil more: folito. Sed fentirem totum iflud 
munus obiri 10 præcordius, & expandi circa os 
Jlomacki.. Toto illo [patio meditabar longe perfpi- 
cacius ,eratque paudium in ifla intelleéluali clari- 
tate. Pofl binas cerciter horas. levis vertigo me 
invafit , G& tum fenfr me intelligere more folito. 
Cette hiftoire, dégagée des conféquences abfurdes 
qu'en tire l'Auteur, ne prouve autre chofe que 
ce que nous avons dit du fpafme de l'eftomac, 
qui concourt au travail de la penfée ; &.cet effort 
des entrailles eft une vérité de fentiment qui n’a 
pas befoin de preuves. 

Revenons à l'action du cerveau, & pour mieux 
la connoitre ; comparons-la à celle des fens, qui 
ne font que des ramifications. de fa fubflance , & 
qui jouiflent des mêmes facultés que lui, mais à 
un-bien moindre degré détendue. 1°. Ils ne peu- 
vent, dans l’état naturel, être fenfibles qu'aux im- 


preffions d’une feule claffe de corps, ou les rayons 
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lumineux, ou les vibrations de l'air fonore , on 
les vapeurs odorantes, &c. 2°. Les ébranlemens 
que ces corps occafionnent ne font pas durables, 
ils s'effacent bientôt après que la caufe n'agit 
plus. 3°. Les fens ne peuvent jamais, ou bien 
rarement, faire renaître les impreflions d’eux- 
mêmes, il faut que la caufe qui les a produites, 
les excite de nouveau. 

La fphere d'aétivité du cerveau eft bien plus 
étendue : c'eft un fens univerfel qui n’eft étranger 
à aucune impreflion. La lumiere, le fon, les 
odeurs, tout l'affecte, & bien plus vivement que 
les fens. Les traces que fes fenfations creufent dans 
fa fubftance font aufñi bien plus profondes ; la vie 
entiere de l'homme ne fuffit pas quelquefois pour 
les effacer. Outre le pouvoir de les conferver, 
qui forme la bafe de la mémoire, il a encore celui 
de les faire renaître en l'abfence de l'objet qui 
les a excités; c’eft ce pouvoir que nous appellons 
l'imagination. Les fens externes, qui n'ont qu'une 
action empruntée de lui, ne paroiffent être que 
des inftrumens méchaniques, néceflaires pour 


faire difparoître l'efpace qui le fépare des objets 
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“extérieurs, &' pour lui en tranfmettre les formes. 
C’eft proprement lui qui voit, qui entend, lorfque 
fon aétivité eft occupée ou fufpendue; le fon 
frappe vainement l'oreille, la lumiere irrite vai- 
nement la retine, les nerfs optiques ou auditifs 
ne foñt point ébranlés, ou du moins cet ébranle- 
ment eft fi fugitif, qu’il n'en refte aucune trace. 
Ce n'eft donc pas fur le degré de fineffe des fens 
que nous devons mefurer le degré d'intelligence 
de l'homme, puifque cette finefle n'eft fouvent 
acquife qu'aux dépens du fens intérieur , dont 
l'activité eft alors partagée , & que d’ailleurs ce 
n'eft pas la multitude des fenfations tranfmifes au 
“cerveau , mais leur combinaïfon plus ou moins 
profonde, plus ou moins rapide, qui diftingue 
l'homme d'efprit de l'imbécille. Que nous fer- 
viroit de difcerner les qualités les plus intimes 
du corps, fi ces fenfations pañlageres, en fe gra- 
vant dans le cerveau, ne s'y confervoient pas, 
ne sy reproduifoient pas / ne nous condui- 
foient pas à de nouvelles idées? Le finge à 
les fens très-fins ; mais fon attention étant tou 
jours difiraite , il eff le jouet d'un reflux d'images 
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rapides, qui fe fuccedent & fe détruifent; & avec 
des moyens très-féconds d'exercer fa fagacité, 
elle eft pourtant bornée au talent puérile de l'imi- 
tation, unique fruit qu'il tire d’une organifation 
fi beureufe., | 

Un Fhilofophe moderne, bien convaincu que 
la délicatefle des fens influoit peu fur l'efprit, a 
cr qu'il neétoit pas un don de la nature, mais 
l'effet de l'attention plus ou moins forte que nous 
donnons aux objets qui nous frappent; c'eft à la 
différence de l'éducation &. au hafard des circonf- 

ces dans lefauelles les hommes font placés qu'il 
attribue la variété de leurs facultés morales. Cette 
opinion, quoiqu'ingénieufement foutenue, n'en 
eft pas moins paradoxale : il paroït que fon Au- 
teur na pas diftingué les forces organiques du 
cerveau de celles des fens,! & que s'appercevant 
que la fineffe de ceux-ci n'ajoutoit point à l'éten- 
due de l’efprit, il a jugé qu'ilen étoit de même 
de l'organifation du fens intérieur, Mais peut-on 
fe diffimuler que là nature n'a pas été envers tous 
‘les hommes également libérale de fes dons ? que 


chez quelques - uns les fibres médullaires font 
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lâches , abreuvées d'humeurs fereufes , recouvertes 
d'un tiflu muqueux denfe, peu propre à être pé- 
nétré par les fenfations , qui n'y fauroient creufer 
de traces profondes ? Que chez d'autres, qu'un 
génie tranfcendant éleve bien au-deflus du vulgaire, 
ce n'eft pas une fimple afféétion que leur cerveau 
éprouve quand il s'érige , c'eft une véritable élec- 
trifation de leurs forces fenfitives. 

Il n'eft pas douteux que comme un exercice 
modéré des fibres tend à augmenter leur force, 
un exercice modéré du. cerveau ne ferve auflià 
le rendre plus actif; mais il faut toujours avoir 
reçu de la nature ce premier germe qui, fi on 
ne le cultive, démeure infécond : il faut, pour 
que l'ame s'applique avec une attention forte à 
un objet, pour quelle:le confidere fous toutes 
les faces, que le cerveau & le diaphragme foient 
fufceptibles de conferver longtems un certain de- 
gré d'éreétion, qui fouvent ne fe foutient pas, 
Chez les femmes, par exemple , ces deux organes 
ont bien une action vive ; mais l'atônie y fuccede 
avec une rapidité qui ne leur permet pas de s'oc- 


cuper longtems d’un mème objet : aufli eft-il rare 
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qu’à la facilité d’être vivement émues, elles joi- 
gnent celle de réfléchir profondément leurs émo- 
tions. | 

En réfutant l'opinion d'Helvetius , ne négligeons 
pas une obfervation importante; c’eft que la quan- 
tité de matiere cérebrale influe beaucoup fur l'é= 
tendue de l'efprit; l'homme, qui furpafle tous les 
animaux par fon intelligence, eft aufhl celui qui 
a le plus de cervelle , relativement à fon volume. 
L'éléphant, les morfes, les phogues ont plus de 
cervelle & plus d'idées que les autres animaux ; 
les autruches, les ferpens, & tous ceux qui ont 
la tête écrafée & le crâne étroit, font ftupides. 
Chez les hordes fauvages de l'Amérique les meres 
fe plaifent, par un goût barbare & infenfé, à ap- 
platir la tête de leurs enfans au moment de leur 
naïflance : elles fe perfuadent qu'en déformant 
ainfi leurs traits, elles les rendront plus terribles à 
la guerre, Cette cruauté bizarre ne va pas même à 
fon but, puifqu'en les rendant les plus hébêtes, 
elle fert en même tems à les rendre les plus lâches 
de tous les hommes. 

Le reproche qu'on fait aux perfonnes dont le 
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jugement eft obtus, d'avoir la tête étroite, n’eft 
donc pas fans fondement. Et en effet, il eft 
facile de concevoir que la grofleur de la tête 
reftant la même, le volume des os qui forment 
le crâne ou la machoire , ne peut s’accroitre 
fans gêner l'extenfion de la fubflance moëlleufe 
qu'ils renferment , fans l'empécher de fe dilater, 
& fans nuire par conféquent aux facultés du vif- 
cere ainfi opprimé. Ne voit-on pas tous les jours 
que le reflerrement de la poitrine s’oppofant à 
l'extenfion libre des poumons , leur imprime un 
carattere de foibleffe , les difpofe à l'engorge- 
ment, amène enfin une altération manifefte de 
leurs facultés organiques ? 

Qu'on ne s'étonne pas que des caufes mécha= 
niques puiflent reftraindre le libre effor du génie, 
puifqu'on a vu des caufes non moins méchaniques 
développer fon énergie étouffée. Un jeune homme 
tout:à-fait ftupide fut renfermé dans un cloître, 
ou il navoit d'autre emploi que de fonner les 
cloches : un jour qu'il remplifloit cette fonction 
de fon mieux , il fit une chüûte fi violente, que fa 


tète en fut vivement ébranlée. Depuis ce moment, 
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ce Moine acquit de l'intelligence, & devint un 
des hommes les‘ plus favans de fon fiécle. Le Pape 
Clément VI avoit une mémoire prodigieufe, qu'il 
devoit , dit-on, à une bleffure à la tête. Ainf fans 
nier l'influence de l'éducation fur l'efprit, nous 
fommes forcés d'en accorder une bien plus grande 
à l'organifation du cerveau, ainfi qu'à celle de la 
moëlle épiniere, qui jouit d'une fenfbilité exquife 
chez les boffus, chez les enfans rachitiques, qu’on 
voit prelque toujours briller par leurs talens pré- 
matures. 

Nous ne tenterons point de rechercher quelle 
eft dans les fibres médullaires la nature du mou- 
vement générateur de la penfée : Le voile qui nous 
cache ce méchanifine n'a jamais pu & ne pourra 
fans doute jamais être entr'ouvert. Nous recher- 
cherons bien moins encore quel eft le figne phy- 
fique qui conferve la trace de nos idées. Qu'im- 
portent des conjectures plus où moins heureufes 
dans un fujet qui neft pas fufceptible de démonf- 
tration ? En errant ainfi au hafard dans des routes 
ténébreufes, on rencontreroit la vérité, fans pou- 
voir aflurer que c'eftelle ; & dès-lors toute théorie 


phyfique 
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phyfique de la mémoire devient inutile. Il n’en 
eft pas de même de l'imagination; c'eft une fa- 
culté du fens intérieur , bien plus intéreffante à 
connoître, Elle a une influence étendue fur l’éco- 
nomie animale ; @& dans fes écarts, elle en boule 
verfe fouvent toutes les fonétions. 

Nous n'entendons pas précifément par imagi- 
nation, cette faculté de l'efprit qui colorie nos 
penfées, les transforme en images, qui fait parler 
à la raifon le langage du fentiment, qui juge rapi= 
dement tous les rapports des objets fenfibles , em: 
prunte lés formes de l’un pour les appliquer fur 
l'autre, & marque de fon fceau tous les ouvrages 
du génie ; nous entendons.feulement le pouvoir 
qu'a le cerveau de repréfenter, fans äucune caufe 
extérieure , une fenfation qui paroît effacée de la 
mémoire , de la reproduire avec les mêmes cou: 
leurs & la même force que fi elle étoit adtuel- 
lement excitée, de l’unir quelquefois affez forte- 
ment à une autre fenfation pour que l'ame ne 
puifle les féparer. 

Quand la mémoire s'exerce , l'ame femble 
feuilleter le /erforium, y lire les perceptions añ< 


de 
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ciennement tracées , & les combinaifons qu’elle 
en a faites. C’eft par un acte de la volonté qu'elle 
cherche ces perceptions, qu'elle les retrouve: mais 
lorfque. c'eft l'imagination qui agit, les fenfations 
qu'elle réveille ne naïflent point au gré de la vo- 
Jlonté ; l'ame ne peut, ni les renouveller, ni les 
détruire. Quelquefois ces ébranlemens du fens in- 
térieur font aflez forts pour fubjuguer la raifon , 
lui faire porter des jugemens faux , finon en eux- 
mêmes, du moins par leur peu de conformité 
avec les objets extérieurs; & c'eft-là ce qui confti- 
tue le délire. Sous ce rapport, le feul qui offre au 
Médecin un fujet de confidération utile, nous 
pouvons dire que l'imagination eft une faculté 
purement phyfique qui dépend de la fenfbilité 
du cerveau, augmente ou s’affoiblit avec elle, 
& fuit en général toutes fes phafes. 

Nous avons dit que les fens n'étoient qu'une 
émanation de la fubftance du cerveau ; que c’étoit 
cet organe qui percevoit par leur moyen les im- 
preflions des corps étrangers ; qu'il avoit le pou- 
voir de le conferver indépendamment de ame, 


& celui de les faire renaître quand elles font 
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effacées. C'eft ce pouvoir qui eftexercé lorfque 
les fens étant endormis, le fens intérieur devient 
pendant quelques momens plus aétif :‘alors nous 
avons les perceptions des couleurs, quoique les 
yeux foient fermés; nous touchons les corps ; 
guoique le toucher foit infenfble : il eft exercé 
auffhi , quoique les fens foient éveillés, & fouvent 
avec aflez de force pour affloiblir ou dénaturer 
leurs impreflions , & en donner d'autres conftantes 
& trompeufes. Tel etoit le gouffre de feu dont 
Pafcal , à la fin de fa vie , {e croyoit fans ceffe 
entouré. T'elles font ces étincelles qui frappent les 
yeux dés gens de Lettres après de longues mé: 
ditations ; telles font enfin toutes les fenfations 
imaginaires qui défolent les mélancoliques. 

Prenez garde que cette faculté de l4 mioëllé 
cérébrale n’agit que fur des fenfations , & non 
fur des idées. Voilà pourquoi Lucréce a dit que 
les animaux en étoient doués, Les idées âppars 
tiennent au principe de la connoïffance qui manque 
aux animaux, mais ils ont celui du fentiment : ils 
doivent donc avoir de l'imagination. Ils l'ont moins 
active que nous, mais auffi moins déréglée. Les 
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chiens dans leur fommeil ne reflentent-ils pas les 
tranfports de la chafle ? 

+ Lorfque l'imagination eft trop vive, il peut 
arriver que deux images incohérentes naiflent en- 
femble dans l'organe intérieur ; fans aucune con- 
formité entr'elles, elles paroîtront cependant s'u- 
nir : elles s'effaceront & fe réveilleront enfemble. 
L’ame frappée de cet accord, & voyant bien que 
quoique vraies, lorfqu'elles font ifolées , elles font 
fauffes quand elles font réunies ; ou que, du moins 
dans cet état de réunion, elles repréfentent un 
objet qui n'eft pas réel, fera tous fes efforts pour 
les féparer; mais fouvent ces efforts font vains : 
on aflocie ces deux’fenfations difparates, on finit 
par n'en faire qu'une perception unique: Telle eft 
la fource des maladies mélancoliques qui provien- 
nent du vice de l'imagination. 

Je fuppofe qu’un homme fe promène avec un 
prifme devant les yeux , il lui femble que la terre 
s’abaifle au devant de fes pas, & qu'il va tomber 
dans un précipice : il s'avance, & n y tombe point; 
il fait même qu'il ne peut pas y, tomber : mais 


comme à melure qu'il marche, il croit toujours 
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le voir , ou plutôt le voit réellement ; car quoique 
Tobjet {oit_ illufoire , la fenfation eft réelle , il ne 
dirige fes pas qu’en tremblant. L'imagination ef 
le prifme de l'ame; elle l'éntonre de prefliges 
quelquefois affez forts pour la fairé balancer éhtre 
les fens qui manient les objets ‘extérieurs ‘& le 
cerveau qui modifie leürs'ébranlemens : fouvent 
même ces images illufoirés parviennent x abfor- 
ber toute fon attention, & à la détacher entiére- 
ment des imprefions des fens.  C'eft ce qui arriva 
à la femñie dévote dont parle Tiflot!, qui s'étant 
jettée dans la fecte des Moraves’, s’enflamma tel= 
lement d'amour pour Jéfus-Chrift, qu'elle le 
voyoit fans cefle, l’âppelloit fon doux agneau, & 
ne répondoit que par ces mots à toutes les quefz 
tions qu'on pouvoit lui faire. Elle mourut au bout 
de fix mois de cet état d'imbécillité. 5 pliQi 

Outre les fenfations anciennes, qui fe réveillent 
avec plus de force, il s'éleve quelquefois dans le 
fens intérieur ; quand fon ation eft vive, des 
imäges que les fens externes n’ont jamais perçues. 
L'ame effrayée de leur nouveauté cherche vaine- 


ment à les comparer à des objets connus ; elle 
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n'entrevoit aucun rapport , elle fe fent gènée. On 
ne peut rendre au- dehors une idée jufte de ce 
qu'on éprouve ,:parce que la langue. ne fournit 
aucune exprefhon pour le peindre. Telle étoit la 
fituation de Boerhaave qui , dans des accès con- 
vulfifs, au moment que le paroxifme approchoit, 
avoit l'idée d'un corps mal ; flexible ; qu'il ne 
pouvoit comparer à rien de ce quil avoit vu; 
tanquam molliffémi plumuli fefe in. infinitum ex- 
pandentis. Cette perception étrange, le fatiguoit 
jufqu'au moment où il perdoit la connoïflance; 
& ce ne font pas feulement des images nouvelles 
qui peuvent fe former dans le cerveau, lorfque 
fon action eft augmentée dans certaines maladies, 
ce font encore des idées qui repréfentent les évé- 
nemens futurs. Ainfi du moins penfoit Aretée , 
lorfqu'il difoit (1), Fiert poffe ut quandoque phre- 
netici vera vaticinentur. Il dit auffi dans un autre 
endroit (2) : Mirum [ane quæ urgente apoplexi& 
guandoque meditentur ægri, queæ videunt quæ pro 


ferunt, fenfus omnis purus & integer , fubile in 


(x) De Morbis nervorum. 
(2) De Signis & Caufis dcutorum morberums Jäb, 2, caps 4 


SUR A SENSIBILITÉ. 295 
ingenium , mens vaticinando idonea. Primurh qui- 
dem œpri feipfos de vita mipraturos præfentiunt, 
deinde futura præfentibus dénunciant, diétortinique 
eventus in eorurm ädimirationem concitat ; exuboguie 
fordibus animo , veraciffimi vates quandoque effi« 
ciuntur, Cicéron étoit de la même opinion qu'Are- 
tée ; & l'éxpérience prouvé en effet que les fotces 
de l'imagination font quelquefois tellement éxal 
tées aux approches dé la mort; qu'on prévoit fa 
fin prochaine, fans aucune douleur intérieure qui 
l'annonce; & d'autres événemens aufli incertaihs. 
On a remarqué que cêtte exaltation , qui fuppofe 
que prefque toute l'action di corps fe trouve 
concentrée à l’origine dés nerfs, éft un fimptôme 
funefte ; & qu'ileft raré qu'elle n’accéleré pas a 
mort; qui vient préfque toujours à la fuité dés 
maladies aiguës , non de foibleffe, mais de ce que 
les forces entieres fe réuniflent dans un:‘même 
/ foyer, & y caufent un fpafme mortel. C'éft-fur- 
tout dans les enfans rachitiques , dans les apopléc- 
tiques avant l'attäque qu'on a obfervé cette pré- 
voyance de l'avenir : les difcoufs prophétiques 
qu'ils tiennent femblent annoncer une mort pro- 

T'iv 
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chaine ; voilà paurquoi Platon les comparoït aux 
derniers chants du cigne mourant. 

On fait que l'opinion de l’Aretée a donné lieu 
à celle de M. Maupertuis, qui a cru qu'il fufffoit 
d’exalter fon ame pour prévoir l'avenir ; mais il 
n’eft pas fi facile d'exalter fon ame ; & il eft au 
moins douteux qu'avec le recueillement le plus 

.profond, le détachement le plus entier des objets, 
on puifle y parvenir : ainfi il vaut mieux s’en tenir 
à ce que le Médecin de Cappadoce & l'obferva- 
tion nous ont appris, quil faut un dérangement 
organique du cerveau pour produire cet effet , & 
que ce dérangement doit être de nature à attirer 

_vers cet organe les forces de toute l'habitude du 
corps & à les y fixer ; ce qui n'arrive gueres que 
dans l’extafe , dans la phrénéfie , dans l'apoplexie, 
fur-tout quand cette derniere maladie eft idiopa.. 
thique. 

Lorfque la fenfibilité du cerveau jonit d'une 
énergie vive & conftante, & que le centre phré- 
nique eft promptement & fortement ému, l'homme 
doué alors d'un génie heureux , joint la force de 
la penfée à la flamme du fentiment. Mais f la 
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fenfibilité de ces deux organes s'éleve où s’abaifle, 
bientôt l'équilibre eft rompu. l'intervalle qui fe- 
pare l’efprit fupérieur de l’efprit inférieur eft im- 
menfe ; mais iln’en eft pas de même de celui qui 
fépare une: imagination vive d'une imagination 
vicieufe ; les nuances femblent quelquefois fe con- 
fondre. Rappellons-nous le fort de Pafcal, d'Huy- 
gens, de Svammerdam , de Tichobrahé & de 
tant d'autres; quoiqu'orné des plus fublimes con- 
noïffances , l'efprit. de ces hommes célebres'ñe 
fut-il pas altéré par le vice d'un organe fatigué 
de travaux ? Si la nature nous fait naître avec un 
génie élevé, on peut bien fouvent lui appliquer 
ce que Lafontaine difoit de la fortune: La fortune 
nous vend ce qu'on croit qu’elle donne. 

Il ne fera pas inutile de jetter un coup d'œil 
fur les différentes altérations de la fenfibilité du 
cerveau ; elles peuvent fervir à donner une idée 
plus complette de fon action. On peut les réduire 
à trois principales. On fait en effet que lorfque le 
fentiment d'un organe à perdu ce £enor mediocris 
qui fait fa fanté , il peche ou par excès de force 


ou par défaut d'énergie, ou d'une maniere plus 
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obfcure, qu'on appelle dépravation. Aiïnf le fer 
timent de l'eftomach eft irrité dans la faim canine 1 
affoibli, dans la lienterie, dépravé dans les pâles 
couleurs, dans la groffefle , dans les affections 
hyppocondriaques ou hiftériques. On obferve le 
même ordre dans les dérangemens de la moëlle 
cérébrale ; mais ils font bien autrement impor- 
tans: ce n'eft plus feulement la vie phyfique de 
l’homme qui eft altérée, c'eft encore fa vie morale; 
& fouvent dans la trifte dégradation où il eft ré- 

” duit, il n'a pas même le bonheur qu'elle foit affez 
profonde pour qu'il ne puiffé la fentir. 
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CHAPITRE IX & dernier. 


Des Aliérations générales de la vie du Cerveau. 


Sr la fenfibilité du cerveau peche par excès de 
force, l'économie de cet organe eft troublée, fes 
fibres font montées au-delà de leur ton; & de cet 
excès de ton réfulte une difpofition à l’enthou- 
fiafme, Cette difpofñtion commune aux Poètes & 
aux mélancholiques, ne differe en eux que par 
des nuances peu fenfibles , nuances qu'on a vu 
fouvent confondues. Nunguam magnum ingenium 
fine mixturâ dementiæ fuit, a dit Ariftote (1), 
qui cite l'exemple d'un Poète appellé Maracus, 
qui métoit jamais fi fécond en beaux vers que 
lorfque fa raifon étoit aliénée. Là "eff dans les in- 
tervalles de fa phrénéfie que Lucrece compofa 
fon beau Poëme. Le génie du Tafle ne fut jamais 
plus brillant < que dans les accès de démence aux- 
quels ce Poète étoit fujet. Brebœuf ne traduifit, 


dit-on, la Pharfale que dans les accès d'une fièvre 


ES] 


{5) Seneca, de Tranguillitate-amimi,. 0 : 
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qui le confumoit: Ces faits indiquent , ce me 
femble, une analogie marquée entre l’enthou- 
fiafme qui fait les grands Poëtes, & l'irritation 
du cerveau qui produit le premier dégré de la 
mélancholie neryeufe ; ils prouvent du moins que 
lorfque le Poète, preflé de fentimens & d'idées, À 
femble agité d'une fureur divine , z4/ mortale fo- 
nans , l'éretifme de fes fibres medullaires fe rap 
proche beaucoup de celui qui conflitue le délire. 
Nous citerons une obfervation plus propre encore 
à nous en convaincre : | 

& Une Demoifelle , dit M. Pomme (1), atta 
» quée d'affection hiftérique , étoit fujette à un 
» délire réjouifflant dont les retours étoient très- 
» réguliers ; fon vifage devenoit tout-à-coup riant, 
» fon humeur agréable. Sa main droite étant pa- 
» ralifée, elle peignoit avec la main gauche, & 
» brodoit avec une dextérité incroyable. Les pro- 
» duétions de fon efprit n'étoient pas moins fur- 
» prenantes que celles de fa main; elle récitoit 
» des vers pleins de délicatefle & d'agrément, 


(1) Traité des Affedtions vaporeuses. Tom. E. 
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» quoiqu'ils fuflent fes premiers nés. Quand le 
» bon fens lui revenoit, elie oublioit tout ce 
» qu'elle avoit dit ou fait; elle étoit hofs d'état 
» de faire un feul vers, quoique dans l'accès elle 
» en fit des milliers». Cette obfervation vient à 
l'appui de l'opinion de Platon, qui croyoit qu’on 
ne pouvoit être Poète avec raifon faine. (1) Quan- 
di quis mente valet, neque dare Oracula quif- 
quam potefl, neque fingere carmina , non enim 
arte fed divina hi hæœc dicunt. Cicéron l'avoit 
auf adoptée : Nemo bonus Poeta (2) fine inflam- 
matione animorum exiftere potefl, & fine quodam 
afflatu furoris. Auff les anciens appelloient-ils 
l'enthoufafme Animus Entheon , les Poëmes qui 
en étoient le fruit, Carmina, où Enchantemens , 
& le Poète lui-même, J’ates, comme s’il eüt lu 

lui-même dans les decrets de la Divinité. 
Plus juftes appréciateurs des effets des caufes 
naturelles , les anciens Médecins ne virent dans 
l'enthoufiafme que l'effet de l'intempérie chaude 


du cerveau qui, felon eux , étoit un vifceré ha- 


(1) In Tone, 
(2) De Oratore, Lib, 2, n, 64 
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bituellement froid ; c'étoit-là leur iztemperies cas 
lida cérebri [ub qu& nafcebantur Poetæ, melanco: 
lici, &c. À la froideur près du cerveau, leur 
théorie elt vraie, -& elle fe confirme par la na: 
ture même des caufes phyfiques qui produifent 
ou augmentent en nous la difpoftion à l'enthou: 
fiafme, Tels font l'abus des alimens chauds , des 
boiffons fpiritueufes , les méditations prolongées , 
les veilles exceflives, les pafñons fortes, la cha- 
leur du climat, de la. faifon , &c. tout ce ‘qui 
peut amener enfin le deflèchement , la tenfion, 
& la plus grande vibralité des fibres medullaires. 
Si l'on doutoit que l’irritation de la moëlle céré- 
brale.püt imprimer une telle énergie aux facultés 
de l'ame , il ne faudroit, pour en être convaincu, 
que parcourir les Obfervateurs. On lit dans Lorry , 
qu'une Dame hiftérique , au milieu des douleurs 
violentes qui. la tourmentoient, raifonnoit fur les 
matieres les plus abftraites, avec une clarté , une 
éloquence merveilleufe : il eut plus d'une fois oc- 
cafion. de l'entendre , & en fut étonné : quand 
l'orage étoit appaifé, elle n’avoit pas la plus foible 
idée des fujets qu'elle venoit de traiter. Simplex 
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erat & nil alti meditans (1). Le même Auteur dit 
avoir vu un homme qui, pendant les accès d’une 
fièvre tierce, récitoit des chants entiers de Vir- 
gile, dont auparavant il ne pouvoit fe rappeler 
un. feul vers. Olaüs Borrichius (2) raconte-qu’un 
jeune homme d’un efprit lourd , &. qui n’avoit pu 
profiter des doctes leçons de fon Précepteur, fut 
attaqué d’une fièvre maligne : le troifieme jour , 
fans aucune apparence de délire, il raifonnoit {ur 
le mépris de la mort, fur le néant des chofes hu- 
maines, avec une éloquence qu'admiroit le Pré- 
cepteur, quoique nourri de la lecture de Seneque. 
Ces obfervations prouvent que non feulement les 
grands efforts de l'imagination, mais même ceux 
du raifonnement @& de la mémoire, ne fe font 
pas fans que le cerveau foit dans un état de fièvre , 
ou au moins dans un état de pAlopofe qui n'an- 
nonce pas que la circulation du fang y foit plus 


rapide, quoiqu’elle puifle l'être dans certains cas, 


(1) De Melancolia, Tom. I. On trouve une obfervation fem: 
blable dans Jourdain Guibelet, Examen de l'Examen des Efprits, 


chap. 20. 


(2) Bartholini, Aa hafnienfia,s Tom. $, pag. 162. 
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mais qui annonce que l'action. organique eft au 
mentée, comme elle le feroit après les commo- 
tions de l'électricité. | | 
. Cette PAlogofe du cerveau qui, quand elle eft 
foible, ne fert qu'à favorifer les infpirations de 
lenthoufafme , à repréfenter l'objet qu'on veut 
peindre avec des traits diftinéts , à l’entourer d’une 
lumiere vive qui puifle fe réfléchir au-dehors , 
s'allume quelquefois d'une maniere efrayante , & 
produit alors des fymptômes extraordinaires, fur- 
tout chez les hommes mélancholiques qui fe font 
longtems occupés d'objets religieux. C’eft cette 
exaltation de l'ame, ou plutôt cetté irritation du 
cerveau , que les Grecs appelloient Extafis. 
Qu'on fe rappelle que la mafle cérébrale jouit 
de la plus grande activité. Dans l'état naturel, 
elle en communique une partie aux fens, pour 
qu'ils puiffent recevoir les impreffions des objets ; 
mais elle conferve la faculté d'attirer à elle, & de. 
reprendre les. forces qu'elle leur a prètées. Elle a 
de plus le pouvoir de concentrer en elle prefque 
toute l'action nerveufe néceffaire aux autres orga= 
nes, même aux poulmons & au cœur, quoique 
: leur 
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léur ation foit effentielle à la vie; & dans l’exz 
tafe elle exerce toutes fes facultés. Auffi l'épuife- 
ment de là région præcordiale eft-il fenfible tant 
qu’elle dure, les mouveméens du cœur font affoi- 
blis, la refpiration eft lenté , laborieufe. Dans cet 
état d’anéantiffement apparent, la vie qui eft prefque 
nulle dans fes principaux foyers, ef la plus grande 
poffble dans le cervéau. L'imagination exaltée 
n'offre à l’amne que des images extraordinaires ; 
elle révéille avec force les fenfations dont on s’eft 
longtemps & profondément occupé. Ainfi lorfque 
des fanatiques attachés fans relâche à des idées. 
religieufes , fe font fréquémment élevés en efprit 
vers le Trône éternel, il fe peut qu’alors dans le 
délire extatiqué , l'image de Dieu s'imprimé dans 
leur tête; ils croiront lé voir, l'entendre , rece+ 
voir fes ordres facrés ; ils auront dés vifions , des 
révélations, ils liront’dans l'avenir, & leur accès 
ne fe terminera que par des convulfions , dont on 
jugera l’origine facrée, ou-par une foibleflé, une 
atonie, une imbéciilité, qui paroitront plus furna= 
turelles encore: 

L'extafe a beaucoup de rapports avec la cata= 


k V 
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lepfie : dans ces deux états, le repos du corps ef 
abfolu, le fommeil des fens profond, & Pagita- 
tion du cerveau exceflive, Mais dans la catalepfie, 
le corps prend & conferve toutes les pofitions 
qu'on lui donne ; ce qui n'atrive pas dans l’extafe, 
Les facultés de l'ame paroiflent aufli plus anéan- 
ties dans la premiere de ces deux maladies ; du 
moins quand on fe réveille on n’a aucun fouvenir 
de ce qu’on a éprouvé; on retrouve même l'ordre 
de fes idées tel qu'il étoit auparavant; on fuit la 
converfation commencée , comme fi elle n'avoit 
pas été interrompue : ce qui femble indiquer que 
l'action de l'ame a été entièrement fufpendue. 
Dans l'extafe, au contraire, on conferve la mé- 
moire des fonges nés dans le cerveau : comme 
leur empreinte a été forte , elle ne s’efface pas ; 
& comme leur fucceffion eft rapide ; en mefurant 
la durée de l'accès par cette rapidité, l'illuminé 
peut croire qu'il a été long , quoiqu'ordinairement 
il dure peu. C’eft-la fans doute la fource des contes 
qu'on a faits fur les longues extafes des contempla- 
tifs. On voit encore dans l'Inde des F aquirs qui fe | 


procurent des extafes artificielles, en comprimant 
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fortement leurs Nm ou en les fixant longtemps 
fur le même objet : lorfqu'au bout de quelques 
heures de profondes rêveries ils voyent leur nez 
entouré d'une flamme bleue, on peut leur couper, 
ou leur brûler les chairs, fans exciter en eux la 
moindre fenfation, . 

Ces fcènes étoient mème devenués une maladié 
épidémique à Paris (1) au commencement du 
fiécle. La contagion avoit gagné le peuple dé tous 
les rangs ; les femmes même acquéroient aflez de 
force pour s'expofer à tous les tranfports convul: 
fifs. On recevoit, fans jetter le moindre cri, des 
coups de büches fur la poitrine ; on fe faifoit appli- 
quer des couronnes d'épine fur la tête, percer les 


flancs d’un coup d'épée , &c. Les initiés appelloient 


(1) Soit que la vue d’un homme tourmenté de convulfions im: 
prime au principe vital une idée morbifique femblable à fa caufe | 
comme l’a voulu Vanhelmont ( de Ideis morbofis }; foit qu’elle af- 
feéte Le cerveau de toute autre maniere, il n’en eft pas moins vrai 
que l'imagination a le pouvoir de créer dans le corps du fpettateur 
la même maladie que célle dont il eft témoin. Baglivi ( Praxis me- 
dica, Cap. 14, ff. 11) parle d’un jeune homme de la Dalmatie, qui, 
en regardant ün épileptique dans fon aceès, lé devint lui-même: 
Bocrhaave ; ( Impetum faciens, ff. 406 ) rapporte l’obfervation 
plus frappante encore de la maladie convulfive qui attaqua fuccefi- 
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ces tortures, du fecours, & le croira-t-on? Ce mot 
qui femble d’abord fi dérifoire, n'exprimoit pour- 
tant qu'un effet réel. Qu'on juge à quel point la 
fenfbilité extérieure étoit affoiblie , puifqu'il fal- 
loit. qu'on füt déchiré pout qu'on füt ému: car 
on auroit tort de penfer que les fanatiques qui 
s’expofoient à ces maux apparens, éprouvaflent 
réellement de vives douleurs : le fentiment étoit 
tellement éteint dans les organes foumis aux 
épreuves par l'effet de l'exaltation de l'imagina- 
tion, que les ébranlemens les plus violens , les 
coups , les piqures, étoient néceflaires pour rani- 
mer l'activité des liqueurs arrêtées dans le tiflu 
cellulaire, & ne-réveilloient dans les fibres qu'un 


fentiment obfcur , aflez modéré pour ne donner 


vement tous les enfans de ’hôpital d'Harlem, & qu’ils contraétèrent 
tous en voyant leurs camarades dans l’accès : on employa vainement 
toutes fortes de remèdes. Enfin on appella de Leyde Boerhaave, 
qui parvint à les guérir en menaçant de faire appliquer un fer chaud 
fur le bras du premier qui auroit fon accès. Cette menace, jointe 
aux préparatifs qu’on fit pour l’exécuter, les frappa tellement de 
terreur, que les accès éroient fupprimés par la force de la crainte : 
au moment qu'ils .commencoient, & que bientôt ils furent tous 
guéris, Voyez auffi les _4des des Curieux de la Nature, année 1730, 
With, Maladie des nerfs, tom. 2. 
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que des fenfations de plaifir. Auf je né doute 
nullement que dans les plus terribles fecouffes, les 
convulfionnaires n'éprouvaflent une volupté {e- 
crette femblable à celle que goûtoit l'homme dônt 
parle Lorry, qui, tourmenté de violentes déman- 
geaifons à la peau, éprouvoit un plaifir vif à fe 
déchirer. Delicias ex dolore petebat.,, ( 1 ) mo 

€ abfit a phificis auribus fcandalum, [cio zion de= 
fuiffe mulieres quæ faflæ fuerint non immunes & 
deliciis fuifle qui adco à natur& averfantur paris 
dolores. 

Les Médecins qui refufoient à l'enthoufiafme 
un caradière divin, l'attribuoient à l’extafe, qui 
n'eft cependant qué la même malkdie parvenue à 
un plus grand-degré. On auroit d'autant plus droit 
de s'étonner de cette erreur, qu'ils vivoient pour 
la plupart dans ces régionsfortunées de l'Orient, 
où la chaleur du climat, la beauté d'un ciel tous 
jour pur, le fpeétacle d’une nature riche &‘ani- 
mée, portoient la fenfibilité aw plus haut degré 


d'énergie , où le goût des voluptés irritant fans 


(+) De Melancholia. Tom. r, pag: 142." 
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cefle des fibres épanouies par les feux du foleil, 


\ 


les difpofoit facilement à tous les ébranlemens 
convulfifs. Mais, d'un autre côté, il faut obferver 
que la réligion qu'ils fuivoient les accoutumoient à 
adorerune foule de Dieux fubalternes qui commu- 
niquoient avec les hommes, & partageoient toutes 
leurs foibleffes, Perfuadés que la Divinité s'abaïfloit 
jufqu'à l’homme , il n'eft pas étonnant qu'ils cruf- 
fent que l'homme pouvoit à fon tour s'élever juf- 
qu'à elle, & que tous ceux qui éprouvoient des 
maladies extraordinaires qui tenoient de la dé- 
mence , étoient fes organes. Les Prêtres contri- 
buoient eux-mêmes à fortifier un préjugé qui, en 
multipliant les offrandes , étendoit auf leur pou- 
voir. Ils ne rendoient leurs oracles qu’au milieu 
des plus effrayantes convulfions.. À la vue de cet 
appareil menaçant le peuple fe profternoit , ado- 
roit l'influence divine, & le criminel inquiet , que 
le remords amenoit au temple pour confulter la 
Juftice Célefte ; effrayé du feul afpect de l'Inter. 
prête, croyoit d'avance } à la réponfe des Dieux. 
Voilà les principaux effets qui fuivent l'irritation 
de la fenfbilité du cerveau] Il n'eft pas aufhi aïe 
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d'analyfer ceux qui fuivent fa dépravation : on eft 
pourtant afluré qu'elle eft dépravée & non pas 
irritée toutes les fois que des chagrins longtemps 
dévorés, de vives terreurs , des paffions combat 
tues , l'abus des voluptés fenfuelles ; l'excès de 
l'étude, ont imprimé aux fibres médullaires un 
mouvement inégal, qui fe continue, lors même 
que fa caufe eft effacée. Les fibres ne font plus 
montées au-delà de leur ton ; mais elles ne forment 
entre elles aucune confonnance ; les ébranlemens 
les plus étrangers fe réveillent à-la-fois, & il en 
naît des combinaifons abfurdes que la raifon n’eft 
plus maïîtrefle de réprimer. Le cerveau eft, dans 
cet état, comparable à un inftrument défaccordé, 
dont les fons n'ont plus entre eux de proportion 
harmonique ; ce n'eft plus par l’excès, mais par 
la continuité de fon aétion que l'imagination pèche; 
elle ne repréfente plus les objets fous un point de 
vue exagéré , mais elle le revêt de faufles couleurs: 
Le délire qui naît de cette aétion dépravée eft, 
celui qu'on appelle melancholique ; il devient ma- 
aiaque quand de nouvelles circonftancés, en chan 
geant l'état de la fenfibilité, fervent en même 
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temps à accroitre la farce tonique des fibres mu. 
culaires. 

…C’eft ramener la théorie du délire mélancholique 
à une idée fimple, que de fuppofer que lorfque 
l'imagination eft dépravée , l’action du cerveau 
lutte contre l'action des fens; que l'ame entrai- 
née ainfi en fens contraire par deux puiflances op- 
pofées, mais inégales en force, s'a:tache à l'erreur. 
fi le fens intérieur, en lui offrant toujours la même 
image , la lui préfenie toujours avec un certain 
degré d'activité. Cette idée eft prapre à nous faire 
mieux comprendre l'effet des caufes phyfiques ou 
morales, qui difpofent à la mélancholie ; ce font 
ou des études longues & pénibles qui, en attirant 
toutes les forces vers la tête, troublent l'harmonie 
de fes fenfations. Telle étoit la caufe qui dérangea 
le cerveau d'Huygens , de Svammerdamm, de 
Jurieu , de Pafcal, &c. ou des plaifirs dont on à 
abufé qui, en hébêtant l'action des fens, déna- 
turent le rapport de force qu'il doit y avoir entre 
eux & leur principe, ou une triflefle invétérée. 
qui tient le cerveau & le diaphragme dans un 


état continuel de tenfon, Auff les remèdes n’ont- 
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is un fuccès heureux qu'autant qu'ils font de na- 
ture à rétablir l'équilibre entre le cerveau & les 
fens , en augmentant , foit la force, foit la fré- 
_ quence des impreflions extérieures, C’eft-là le prin- 

cipe de l'utilité qu'on retire des longs voyages , qui ù 
en procurant des diftractions variées, affoibliffent 
l'image enracinée dans le fens intime , & fur-tout 
dans la mélancholie humorale des voyages fur 
mer, qui joignent à ce bon effet celui de donner 
une forte fecaufle à tout le fyftêème des humeurs, 
_& de diftribuer dans tous les vifcères avec plus 
d'égalité l'action nerveufe , qui fe concentreroit 
dans un feul. 

_ Lorfque la dépravation de la fenfibilité de la 
moëlle cérebrale eft portée à fon plus haut degré, 
l'imagination ne fe contente plus de balancer la 
perception des fens, elle les dénature ou les anéan- 
tit. L'impreflion des objets extérieurs ne va pas 
jufqu'au cerveau , ou elle y eft fi foible qu’elle eft 
Rientôt effacée : les yeux font ouverts & ne voient 
point, l'oreille n’eft pas frappée des vibrations de 
l'air ; ou, ce qui eft bien plus inexplicable, les 


yeux ne voient qu'un feul objet : Poreille ne dif- 
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tingue qu'une feule efpèce de fons. M, Lorry ra- 
conte(1)qu'une fille, âgée de dix ans, d’une confti- 
tution foible, éprouvoit chaque jour des convul- 
fions qui duroient plufieurs heures. Pendant ce 
temps elle ne voyoit, n'entendoit & ne fentoit 
rien ; mais elle parloit beaucoup, & fur des ob- 
jets fort au-deflus de fon âge. Durant cet orage, 
fa mère étoit occupée à lui comprimer le front, 
ce qui foulageoit fes douleurs ; fi elle cefloit un 
moment , les convulfions reprenoient l'enfant, qui 
interrompoit fon difcours pour faire de vifs repro- 
ches à fa mère. Si dans l'abfence de la mère, une 
autre femme eflayoit de remplir fa fonction, l’en- 
fant s’'appercevoit de la différence, & retomboit 
dans les convulfions. 

Une jeune femme, dit le même Auteur, in- 
téreffante par fon efprit & par fes graces, avoit 
longtemps fouffert de l'irrégularité du flux menf- 
truel, dont la premiere éruption avoit été difh- 
cile & tardive. A la fuite d'autres fymptômes, 
elle tomba malade dans un délire auffi irrégulier 
dans fes retours que dans fon objet. Au milieu 


d'un cercle d'amis , elle n'en voyoit qu'un feul, 


| (1) De Melancholia, tom. 1. 
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n'entendoit que lui, obfervoit fes moindres geftes, 
faifoit des réponfes ingénieufes à toutes fes quef- 
tions, fans que durant cette converfation les au- 
tres amis qui l'entouroient fuffent apperçus d'elle, 
Chaque fois que fon délire la reprenoit, un nou- 
vel objet frapoit fes fens, mais elle n'en voyoit 
jamais qu'un à-la-fois, 

[Il ya, comme on voit, dans la dépravation de 
la {enfbilité & dans le délire mélancholique qui 
en eft l'effet, des bizarreries dont il n’eft pas aifé 
de rendre raifon. Quelle étoit, par exemple , la 
conftitution du cerveau dathefis fenforit dans cette 
famille dont le pere & tous les enfans fe tuèrent 
lorfqu'ils furent parvenus à l’âge de trente-deux 
ans? Conçoit-on encore quelle eft cette difpoñtion 
vicieufe des fibres du fenforium , qui fe développe 
d'une maniere épidémique , lorfque les qualités 
de l'air étant altérées, il en réfulte un nouvel 
ordre de mouvemens. On a pourtant remarqué (1) 
qu'en Angleterre , où le climat, la conftitution 
du Gouvernement & les mœurs difpofent aux af- 
fections hippochondriaques, lorfque le vent du 


(1) Robert, Traité-des principaux objets de Médecine. 
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nord fouffle , il y a beaucoup de fuicides , & on 
l'appelle par cette raifon Le vent des pendus. Ce 
vent eft très-froid , il reflerre l'organe extérieur , 
fait refouler les humeurs & les ofcillations vers 
les entrailles déja gênées, & en augmente l’em- 
barras ; le centre phrénique qui en reçoit un ac- 
croiflement de force , réfléchit le fpafme dont il 
eft atteint vers le cerveau, dont il trouble l’orga- 
nifation. On fe fent alors dans un état de mal-aife, 
d'inquiétude, qui augmente le dégoût de la vie. 
Pathemata quæ hippocondriacos tam graviter exer- 
cere folent, forti frigore invalefcunt quia a [pafmo- 
dic& partium ffri&ur& proveniunt, dit Hoffmann. 
La mélancholie fe change fouvent en manie ; 
& alors non feulement la fenfbilité du cer- 
veau eft dépravée, mais même celle du corps 
entier ; les fens ne font plus affectés par les corps 
lumineux, odorans ou fonores ; ils ne renvoient 
au cerveau que les impreffions qu'ils reçoivent de 
lui. L'eflomach eft infenfible à l'aiguillon de la 
faim ; le froid le plus rigoureux n'ébranle pas les 
houppes nerveufes qui tapiflent la peau ; tout le 
fyftème des nerfs eft, pour ainfi dire , devenu 
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calleux. On a vu des maniaques refter des années 
entières nuds , expofés aux ardeurs du foleil, ou 
aux plus fortes rigueurs des gelées. 

Autant dans la manie la fenfibilité décroit, au- 
tant le robur phificum augmente. La force du corps 
paroît s'accroître par la foiblefle de l'efprit ; la 
fécherefle de la mafle cérebrale femble fe com- 
muniquer aux fibres mufculaires , & doubler leurs 
forces toniques. Qu'on fe rappelle l'expérience de 
Schlighting, dont nous avons parlé dans le Cha+ 
pitre précédent. Dans les convulfions de l'animal 
le cerveau prefloit fon doigt avec une forte de 
palpitation. Or on fait que dans les convulfions + 
J'action des fibres eft augmentée ; & il y a appa- 
rence que le principe de cette augmentation vient 
du fpafme qui agite le centre des nerfs. Ce fpafme 
devenu habituel dans la manie, quoique plus foible, 
opère fans doute le defféchement du cerveau, la 
dureté, la callofité de fes membranes, qu’on a re- 
marquées à l'ouverture des cadavres des maniaques. 
Il faut auffi, pour comprendre la force des fous, 
qui va quelquefois jufqu’à rompre leurs liens, avoir 


égard à la tenfion du centre phrénique , qui rétient 
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toute l'action du tiflu extérieur, & eft en état de 
fufire aux efforts violens des mufcles. Cette ten 
fion conftante du diaphragme eff fans doute la caufe 
de l’infomnie qui tourmente les maniaques : on en 
a vu qui ont pafle plufieurs années fans dormir ; 
leur cerveau eft d'ailleurs toujours occupé des 
mêmes images, ce qui éloigne le fommeil. L’af- 
foibliflement de la fenfbilité du cerveau eft le 
dernier de fes vices ; il fuccede en général aux 
deux autres, à moins que dès la naiflance même 
cet organe ne foit fans action. Il eft le plus difh- 
cile à guérir, par la raïfon que dans toutes les 
maladies, une foibleffe radicale eft le fymptôme 
le plus fâcheux ; la privation du fentiment , qui 
en eft le premier effet, amène à la fuite la pri- 
vation de la penfee. Quelquefois cette ffupeur de 
l'efprit eft durable ; quelquefois elle fe diffipe par 
les feules forces de la nature ; comme l'a vu 
Zimmermann (1) dans un jeune Gentilhomme, 
que l'étude de la métaphyfique avoit conduit aux 
portes du tombeau, 


L’imbécillité eft rarement lation des pañions 


(1) Traité de l'Expérience en Médecine, 
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fortes qui augmentent le reflort des organes en 
imprimant des mouvemens brufques & variés au 
principe qui les fait mouvoir, & qui d’ailleurs 
inégales dans leurs defirs comme dans leur ac- 
tion , ne laïflent pas longtemps les fibres dans 
l'état de fpafme qui épuife leurs forces : elle eft 
plus communément le fruit des longues études & 
le trifle partage des hommes qui ont eu le plus 
de génie. Les gens de Lettres font punis , comme 
l'a dit ingénieufement Tiflot (1), par la partie qui 
a péché ; les fibres de leur cerveau trop longtemps 
irritées , perdent enfin le pouvoir de l'être : elles 
ne peuvent plus être tendues ni contraétées ; la 
moëlle cérebrale, ufée par les veilles, par les 
méditations , s’affaifle tout-à-coup ; elle devient 
incapable de l'érection néceflaire aux efforts de 
l'efprit : la mémoire s’affoiblit la premiere; toutes 
les idées acquifes s’effacent, & l'homme de génie 
de fon vivant même, laifle un nom célebre dont il 
ignore l'éclat. 


Tels font les dangers qui fuivent l'amour des 


te eme ce 


(1) Woyez fon excellente Differtation fux la Santé des gens de 
Lettres. | 
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Lettres & les profeffions dont il fait la bafe ; & 
malheureufement plus-on a de talens, plus on y 
eft expofé. Milton étoit ftupide depuis l’équinoxe 
de Mars jufquà celui de Septembre: l'hiver lui 
rendoit fes facultés morales. Après avoir ainfi lutté 
quelques années, il devint aveugle ; ce fut le ré+ 
fultat d'un effort critique du cerveau. Un Profef- 
feur de Berne, dont parle Zimmermann, verlé 
dans la connoiffance des langues orientales, homme 
infatiguable au travail, tomba en enfance à la fleur 
de fon âge. Le même Auteur rapporte l'hiftoire 
d'un Eccléfiaftique Suifle qui, voulant foutenir la 
réputation quil s'étoit acquife par fes fermons; 
travailla beaucoup; mais à mefure qu'il faifoit des 
efforts pour fortifier {a mémoire; elle s’affoiblifloit. 
bientôt il perdit fes forces ; les idées nouvelles ne 
purent plus fe graver dans fa tête, quoiqu'il con- 
fervât les anciennes : il eut enfin une attaque d'apo- 
plexie qui le rendit paralytique d'un côté. On ie 
tranfporta aux bains de Baden, où il mourut. l'iflot 
dit avoir êté confulté par un Anglois qui, étant à 
Rome, fe livra fi fort à l'étude des Mathemati- 
ques, qu'au bout de plufieurs mois, il ne put plus 
fe 
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fe fervir de fon cerveau , pas même pour fouténir 
pendant quelques minutes la converfation la plus 
indifférente. ! | 

On ne fe perfuade pas aïfez combien les longues 
contentions d’efprit font funeftes : le grand nombre 
de gens de Lettres fe fient à la vigueur d’un corps 
dont le travail de la méditation mine infenfible= 
ment les forces, ou à la vigueur de l'ame, qu'ils 
croient prefque indépendante de celle du corps. 
Nous avons fait voir cependant combien le mé 
chanifme des opérations de l'entendement eft étroi- 
tement lié au méchanifme de l'irritation , du gon- 
flement du cerveau, de l'élévation du diaphragme, 
de la tenfion de l'eftomach, du foie, de la grande 
courbure de l'inteftin colon, & de prefque tous 
les organes épigaftriques. On doit fentir quelorfque: 
ces mouvermens font longtemps continués , ils con= 
centrent le reflort dé ces organes , affoibliflent 
néceflairement leurs fibres , nuifent à la liberté 
de leur jeu, d'où nait la langueur de toutes les 
fonétions , & fur-tout la foiblefle des digeftions, 
les vices des fecrétions , de la formation de la bile, 


& tous les maux :qui en dérivent. 
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La funefte invention des e/prits animaux à con 
fondu toutes les idées fur le travail de la tête : on 
a cru que dans ce travail , comme dans les con- 
tractions mufculaires, ces efprits s'épuifoient, & 
que de cette caufe provenoit la langueur des or- 
ganes & la foibleffe qu'on reflent dans toute l'ha- 
bitude du corps. Cette erreur eft d'autant plus 
grave, qu'elle nous éloigné du fecours le plus 
falutaire pour remédier aux maux qu'entrainent 
les contentions d'efprit, qui eft l'exercice du corps. 
Si en effet les efprits font épuifes, cet exercice ne 
fauroit être utile, puifqu'il ferviroit à affoiblir da- 
vantage par une nouvelle évaporation. L'obferva- 
tion prouve cependant que le meilleur moyen pour 
difiiper la foiblefle des membres, qui fuit leur inac- 
tion durant les travaux de l'efprit , c'eft de les 
exercer. M. Robert raconte, qu'un homme âgé de 
trente ans , plein de fagacité, & doué d’une ima- 
gination vive, fe livroit avec ardeur au travail; 
bientôt après il lui prenoit un tremblement de tous 
les membres, & il fe fentoit dans une très-grande 
foibleffe : ce qui lui réuffifleit le mieux pour fortir 


de cet état d'anéantiflement, c'étoit une promenade 
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longue & forcée : quoiqu'il la fit immédiatement 
après fon travail, il n'en étoit pas moins afluré 
de recouvrer toutes fes: forces. Cette obfervation 
prouve bien que l'effet du travail de la tête n'eft 
pas de procurer un épuifement réel, mais feule- 
ment de diriger toute l'action du corps vers un! 
même foyer, qui la retient au lieu de la réfléchir, 
qui en prive ainfi les autres parties, & produit 
une véritable foiblefle, non d'épuifement ; mais 
de concentration ; ce quil faut bien diftinguer, 
cat quoique l'effet immédiat qui réfulte de toute 
foibleffe foit l'inaptitude au mouvement, on peut. 
bien plus aifément remédier à celle qui provient 
de ce que les fibres étant trop tendues, leur reflort. 
eft concentré, & leur mouvement n’eft pas libre, 

Cette confidération doit nous faire éviter de 
mêler l’action de la tête à celle de l'eftomach, 
& vice vers, parce que les forces fe croifant, 
il en réfulteroit qu'aucun des deux organes n'en 
auroit aflez pour s'acquitter de fes fonctions. Au 
défaut du mouvement extérieur , on ufe'quelque- 
fois d'épithèmes, appliqués fur la région de l'efto-: 
mach, pour la-fortifier & remédier aux fuites 
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du fpafme qu'elle éprouve. Ariftote portoit tou 
jours fur cette région une veflie pleine d'huiles 
aromatiques & fortifiantes. 

Les longues irritations du cerveau n'amènent 
pis toujours cet affaiflement prompt que fuit l'im- 
bécillité ; elles produifent bien plus fouvent l’apo- 
plexie. On à fur cette: maladie vraiment nerveufe: 
& chronique bien des préjugés qu'il eft utile de 
détruire. | | 

‘L’apoplexie, difent les Pathologiftes , eft l'effet. 
de lacompreffion du cerveau, produite par l'épan- 
chement du fang ou des humeurs dans l'intérieur 
du crâne, ou par l'engorgement des vaifleaux cé- 
rebraux. Les caufes qui y donnent lieu font une 
conftitution fanguine ou humorale, les chütes, 
lès coups, les bleflures à la tête, l'ivreffe , l’étran- 
glèment même, car on dit que c'eft d’apoplexie 
qué meurent les pendus. Nous fommes bien éloi- 
gnés de nous former fur cette maladie des idées 
auffi matérielles. On fait que chaque organe eft 
actif & fenfble | & que c'eft de fon activité, de 
fa fenfibilité que lui viennent prefque tous fes 


maux. Le cerveau n'étant pas moins fenfble, 
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moins irritable., doit être fujet aux mêmes alté- 
rations. Le fpafme général peut aboutir à ce vif- 
cère, comme dans la phtifie il aboutit aux poul- 
mons , avec cette différence. que les efforts de la 
nature vers les parties fupérieures font plus promp- 
tement funeftes: Morbi ad fupernas partes ten- 
dentes toleratu difficiles | dit M. de Bordeu. Chez 
les hommes dont le cerveau eft fans cefle.en aélion, 
on fent que l'irritation de cet organe doit appeller 
vers lui les forces & les humeurs, les y arrêter, 
nuire à la diftribution égale des mouvemens vitaux 
dans les autres parties , & former enfin dans la 
#ubftance medullaire un noyau. qui s'accroit par 
les fréquens ébranlemens du centre épigaftrique. 
qui réagit fur elle, par le: refoulement des hu- 
meurs & des ofcillations fpafmodiques que lui en- 
voient leflomach & ‘les: inteftins lorfqu'ils font 
irrités , par tous les excès dans les chofes non natu- 
relles , par les vives fecouiles des paffions qui, en | 
agitant le centre phrénique & tout le fyflème ner- 
veux, impriment des mouvemens irréguliers aux 
organes épigaftriques , & par communication , au 
cerveau , qui correfpond fi étroitement avec eux, 
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enfin par les defirs tumultueux de l'ambition & 
de la cupidité, qui tourmentent plus fpécialement 
la moëlle cérebrale, & attirent tout l’effort d’ac- 
tion. Ce noyau d'irritation ainfi formé lentement 
& par le concours de beaucoup de caufes diffé- 
rentes, ftimule à la fin le cerveau, le détermine 
à une fecoufle violente pour fe délivrer de cet 
embarras, à un effort critique , qui y attire, y con- 
centre les forces extérieures , & caufe ce qu'on 
appelle l’attaque apoplectique. 

Le paroxifme apoplectique fe prépare donc de 
loin ; le germe en eft fouvent héréditaire. Le cer- 
veau peut avoir dès la naïflance une difpofition à 
cette maladie, ou il peut l'avoir acquife par l'habi- 
tude d'une irritation vive qu'entretiennent les 
études conftantes , les paññions , l'abus des volup- 
tés ; &c. Dans ces deux cas, une caufe étrangère, 
une chüte, un coup à la tête , un air trop froid, 
une conftitution auftrale de Pair , rendent active 
cette difpofition cachée. Voilà pourquoi on voit 
des apoplexies épidémiques ou endémiques. Lancifi 
& Piquer ont obfervé que cette maladie étoit plus 


fréquente vers le temps des folftices & des équi- 
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noxes. M. Fouquetafait les mèmesobfervations(r}. 
Pifon dit (2) qu'elle ef habituellement très-fréz 
quente.en Lorraine ; elle l’eft auf à Florence & 
à Bologne, felon Foreftus ( 3). 
. Oneft d'autant plus fondé à rapporter la caufe 
de la vraie apoplexie à l'irritation lente de la moëlle 
cérebrale , & non à l'épanchement du fang où 
des humeurs, dans le crâne, qui n’eft que l'effet 
de l'effort critique de l'organe, que cette caufe fe 
démontre a-priori par les avant-coureurs de cette 
maladie. Quelques: jours , fouvent même quelques 
mois avant l'attaque, on éprouve des maüx de 
tête, des, vertiges, des tintemens d'oreille; des 
éblouiffemens ; des mouvemens fpafmodiques dans 
les yeux , dansles mufcles du vifage , on voit dés 
étincelles dans la nuit; on éprouve des flupeurs } 
des crampes ;:des tremblemens;: & les facultés 
de l'ame fe reflentent du trouble:du cerveau : ‘on 
femble lire dans l'avenir , on a des preffentimens 


de fa mort prochaine , æpri feipfos de vitâ migra- 


(1) Rédherthes fur la qualité du climat de Montpellier, &c. 
(2) De Morbis à ferosä colluviè : pag. 100, 
(3) OPf. med, lib. 10 , obf. 70, 
X iv 
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euros præfentiunt, futura præfentibus denuneianr, 
exitoque fordibis animo veraciffimi vates quando- 
que efficiuntur, Vous ces fimptômes précurfeurs 
n’annoncent ils pas une agitation fourde de la mafle 
cérebrale, quifait effort pour écarter des caufes 
d'embarras, &:dont les mouvemens irréguliers ne 
fervent qu'a en précipiter lation: : | 

: Ces confidérations, qui ont faitregarder l'apople- 
plexie par M. de Bordeu, comme uñnemaladie nerva- 
le, chronique, &Fattaque qui latermine comme une 
faufle_crife, font encore, appuyées par fa termi- 
naifon ordinaire;.car lors même qu'ellé paroït pren- 
dré une tournure favorable elle laifle toujours après 
elle une hémiplegie outune paralyfe partielle, qui 
annonce qu'une portion du cerveau a perdu fon ton 
& fa vie. Elles expliquent en même temps pourquoi 
cette maladie attaque principalement les perfonnes 
dont la tête a beaucoup travaillé ;.de quelque tem- 
pérament qu'elles foient douées Lies Grands qui 
vivent dans les Cours, y font dévorés:par les foins 
rongeurs de l'ambition; les Savans-, les Eittéra- 
teurs, les Jurifconfultes, éternellement livrés aux 


méditations & au pénible labeur de la penfée : les 
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hommes qui, par-état, font expofés (1) aux paf- 
fages brufques. du plaifir-à! la crainte , ou de. la 
crainte à la joie; en un mot, tous ceux qui, par 
néceflité , ou par erreur de caractère, s'abandon- 
nent fans mefure aux fatigues. de l'étude, ou aux 
foucis de la cupidité, & à tous.les defirs effrénés 
des pafñons qui l'ont pour bafe: voila pourquoi 
elle eft rare dans la jeunefle, fréquente dans l’âge 
où les irritations du cerveau augmentent avec les 
inquiétudes, qu'entraînerla vie civile, & oùola 
tendance de l’action: vers le centre phrénique ; de: 
vient habituelle ; voilà pourquoi elle exerce tant 
de ravages dans les: grandes villes; où les pafñons 
fociales fermentent avec fureur: dans lé cœur de 
l'homme ; le confument fans cefle de defirs nou 
veaux, l’enivrent de délices, ow le déchirent :de 
régrets cuifans. be bise al 01 
: L’apoplexie a fes retours périodiques, &ikieft 
rare que fi une première attaque ne caufe pas la 


mort, on:nefuccombe à une feconde ou à une 


(1) Le Do&teur Mead a obfervé qu’on vit beaucoup d'hommes 
devenir fous , où périr d’apoplexie dans le temps du fameux fyfième 
de Law. oE . | | 
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troifième. On a fouvent dans les intervalles , ufé 
fans fuccès des remèdes les mieux indiqués , & 
du régime le plus févère ; le cerveau confervoit 
toujours fa première difpofition. EH eft donc fort 
incertain quon püt prévenir l’apoplexie par des 
faignées , des veficatoires , des cautères, &c. èn 
les appliquant avant le paroxifme, Voici du moins 
une obfervation qui peut le faire penfer: (1) Un 
homme de $$ ans qui, pour quelqué indifpofition, 
avoit été, dans lefpace de trois ou quatre jours, 
faigné deux fois du bras & une fois du pied, & 
avoit pris l'émétique & un purgatif qui avoit 
très - bien opéré, fut néanmoins frappé d'apo- 
plexie le lendemain4de fa purgation , & mourut 
dans la journée, malgré tous les fecours qu’on 
put lui donner : ces paroxifmes font le dernier 
temps de la maladie, dit M. de Bordeu, c'eft la 
dernière fièvre qui furvient à un autre qui avoit 
été infenfble. Ilobferve même que cette der-= 
nière fecoufle arrive prefque toujours dans le 
temps de la digeftion ; ce qui eft confirmé par 


l'expérience. Il eft rare qu'elle ne foit pas funefte , 


(1) Médecine pratique de Lieutaud. Tom. 7. 
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parce que le méchanifme critique s'établit difi- 
cilement dans le cerveau ; que cet organe n'a 
point de conduit excréteur, & que l’augmenta- 
tion de fon travail. néceflaire pour difiper les 
congeftions humorales qui l'oppriment , inter- 
ceptent le commerce réciproque des mouvemens 
de la vie. Mais fi cette affection cérebrale eft de 


toutes celles qui afligent l'homme , la plus dan- 
>. H 


777 géreufe, la plus difficile à guérir , du moins ast- 


elle cela d'utile , qu'étouffant le fentiment au lieu 
de l’éteindre par degrés ; elle épargne ainfi à celui 
qui en eff la victime les frémiflemens d'une lente 
agonie. | 
T'els font les funeftes effets qui fuivent les al- : 
térations de la fenfibilité du cerveau; on voit que 
prefque tous conduifent, ou à la mort, ou à un 
état de dégradation qui la rend defirable. Cet or- 
gane merveilleux , inftrument de la vie intelli- 
gente, n'exécute donc fes plus nobles fonctions 
dans leur plus grande plénitude , qu'aux dépens de 
la vie matérielle qu'il affoiblit ; le travail de 1 
penfée n'eft donc pas un travail felon la nature 


à qui il fait violence, c'eft un travail deftruéteur 


" 


332 RECHERCHES SUR LA SENSIBILITÉ. 

de l'exiflence phyfique, la feule que la nature 
prenne à tâche de conferver. Cependant quand 
on repofe un môment fa vue fur les prodiges des 
Sciences & des Arts, fur tant de créations fublimes 
de l'efprit humain , peut-on régretter fincèrement 
qu'il y ait des hommes affez courageux pour fa- 
crifier quelques jours de plus de vaines jouiffances 
* à la féduifante illufion de la gloire, & pour s'ex= . 
pofer à ne recueillir pendant leur vie que les 
fruits amers du génie, dans l'efpoir d'une hono- 


rable | mais flérile célebrité ? 


FIN. 
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APPROBATION. 


LE lu, par ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, 
un Manufcrit intitulé : Recherches phyfiologiques & philo= 
Jophiques fur la Senfibilité ou La Vie animale, par M. de 
Seze, Médecin à Bordeaux. L’Auteur joint à l’érudition la 
plus vafle , une clarté & une précifion qui ne laïffent rien 
à defirer fur la manière dont il a traité fon fujet. Je ne 
doute pas que cet Ouvrage ne foit accueilli avec reconnoif- 
fance, & lu avec plaïfir par tous ceux qui aiment à s’oc- 
cuper de la haute phyfique. À Paris, le 15 Janvier 17854 


RAULIN. 


PRIVILEGE DU RO. 


ta BIS, par la grace de Dieu , Roi de France & de Navarre : 
À nos amés & féaux Confeillers, les Gens tenans nos Cours de 
Parlement, Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand 
Confeil, Prevôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans 
Civils. & autres nos Juiciers qu’il apparticndra ; SALUT. Notre 
amé M, DE SEZE, Médeein à Bordeaux; Nous à ‘fait expofer 
qu’il défireroït faire imprimer & donner au Public, un Ouvrage de fa 


cempofition, inticülé : Recherches phyfiologiques & pkilofophiques 
fur La Senfibilité ou La Vie animale : s’il nous plaifoit lui accorder 
nos Lettres de Privilége pour ce néceflaires: À CES CAUSES, 
voulant favorablement traiter ’'Expofant, Nous lui avons permis & 
psrmettons par ces Préfentes, de faire imprimer ledit Ouvrage autant 
de foïs que bon lui femblera, & de le vendre, faire vendre & débiter 
par tout notre Royaume; Voulons qu'il jouifle de l'effet du préfent 
Privilége, pour lui & es hoirs à perpétuité, pourvu qu'il ne le 
rétrocede à perfonre; & fi cependanc il jugeoït à propos d’en faire 
une ceffion, l’aéte qui la contiendra fera enregiftré en la Chambre 
Syndicale de Paris, à peine de nullité, ranc du Privilége qué dé la 
Ceffion ; & alors, par le fait feul de la Ceflion enregiftrée, là dutée 
du préfent Privilége fera réduite à celle dela vie de l'Expofant , ou 
à celle de dix années, à compter de ce jour, fi l'Expofant décéde 
avant l’expiration defdites dix années; le tout conformément au# 
Articles IV & V, de PArrêt du Confeil du 30 Août 1777, portant 
Réglement fur la durée des Priviléges en Librairie. Faifons défenfes 
à tous Imprimeurs, Libraires & autres Perfonnes, de quelque qualité 
& condition qu’elles foient, d’en introduire d’impreffion étrangere 
dans aucun lieu de notre obéiffance ; comme auf d'imprimer ou faire 
imprimer, vendre, faire vendre & débiter ni contrefaire ledit Ou- 
vrage, fous quelque prétexte que ce puifle être, fans la permiflion 
xprefle & par écrit dudit Expofant , ou de celui qui le repréfentera, 
à peine de faifie & de confifcation des Exemplaires centrefaits, de 
fix mille livres d’amende qui ne pourra être modérée pour la pre- 
miere fois, de pareille amende & de déchéance d’état en cas de 
récidive, & de tous dépens, dommages & intérêts, conformément 
à l’Arrèêt du Confeil du 30 Août 1777, concernant les contrefaçons : 
À la charge que ces Préfentes feront enregiitrées tout au long fur 
le Regiftre de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paris, 
dans trois mois de la date d’icelle ; que l’impreffion dudit Ouvrage 
fera faite dans notre Royaume & non ailleurs, en beau papier & beanx 
caraétéres, conformément aux Réglemens de la Librairie , à peine de 
déchéance du préfent Privilége; qu'avant de l’expofer en vente, lé 
manufcrit qui aura fervi de copie à Pimpreffion dudit Ouvrage fera 
remis dans le même état où l’approbation y aura été donnée, ès mains 
de notre très-cher & féal Chevalier, Garde des Sceaux de France, le 
Sieur HUE DE MIROMESNIL, Commandeur de nos Ordres; & 
qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires dans notre Libliothéque 
publique, un dans celle de notre Château du Louvre, & un dans 
celle de notre très-cher & féal Chevalier, Chancelier de France le 
Sieur DE MAUPEQU, & un dans celle dudit Sieur HUE DE 
MIROMESNIL:le tout à peine de nullité des Préfentes; du con- 
tenu defquelles vous mandons & enjoignons de faire jouir ledic 
Expofant & fes hoirs, pleinement & paifiblement, fans fouffrir qu’il. 
leur foit fait aucun trouble où empêchement. Voulons que la copie 
des Préfentes, qui fera imprimée tout au long au commencement 
ou à la fin dudit Ouvrage, foit tenue pour dûment fignifiée, & 
qu’aux Copies collationnées par l’un de nos amés & féaux Confeillers 


Secrétaires, foi foit ajoutée comme à lOriginal. Commandons au 
premier notre Huiflier ou Sergent fur ce requis, de faire, pour Pexé- 
cution d’icelles, tous Actes requis & néceflaires, fans demander autre 
permiffion, & nonobftant clameur de Haro, Charte Ncrmande, & 
Lettres à ce contraires, Car tel eft notre plaifir. Donné à Paris, lé 
vingt-uniémé jout du mois de Décémbre , l’an de grace nul fept 
cent quatre-vingt-cinq, & de notre Regne le douzieme, Par lé 
Roi, en fon Confeil. Signé, LE BEGUE 

Regifiré fur le Regiftre XXTI, de la Chambre Royale & Syn- 
dicale des Libraires & Imprimeurs de Paris, numéro 274, folio 466, 
conformément aux difpofitions énoncées dans Le préfent Prisilége ; 
& à la charge de remettre à ladite Chambre Les neuf Exemplaires 
prefcrits par Ll’Arré du Confeil du 26 Avril 1785. À Paris, le 
trente Décembre mil fept cent quatre-vingt-ciny. 

Sign, VALIEYRE le jeune, Adjoint. 
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Fa UTE S effentielles à Corriger. L 


P, GE 3, ligne 1à ; les loïx qui — Tex les loix que ÿ 

Page 5, ligne 12, les qualités humaines — rer: les 
connoïffances humaines, | sé 

Page 9, ligne 6 ; aprés ces mots , leurs vaifleaux ; ‘ajori 
rez , d'un fluide étranger, &c. 


Pagé 15, dernière ligne , rato pee — ie 3 ; flato: 
hidraulique, 292 

_ Page 17, ligne 17, de l’art — Zifez, de l'être 

Page 24, ligne 15, mucus AN — lifez, mucus 


ee 


glutineux 
Même page, ligne 16 , ainfi — fers as, 
Page 33, ligne 7 , de Phifoogi de morale — Zifez, de 
. Phifiologie morale, 
Pare 49 , ligne 10, on fait —« fe, , on font, 
Page 47,, ligne 19. qui parut — lifez,:qui paraît. 
Page $4, ligne 16, Yefale, Bounet ea — Bees 
- Vefale, Bonnet, Tulpius, | NT . 
Page 66 , ligne 9, exprimé — lifez, exprimée , à 
Page 67, ligne 16, anatomiftes -—"/ifezs atomiftes HET 
Page 74, Lee 19 , la vie animale — Life la vie mi 


ee 


nérale, 
Page 76, ligne 15, aurait — liféz, accroït, 
Page 77, ligne 12, à qui — lifèz, auxquels, 
Page 78, ligne 6 , & de l’induftrie —- Zifez , & l'indufirie, 
Page 80., ligne-17, des Lamify — Zifez , des Lancif , 


ERRATA. 7 

Page 96, ligne 18, que cette irritabilite = Efex ; qué 
cette faculté, 

Page 106, ligne 15, venimeufe — Lifez , vénéneufe, 

Page 114, ligne 22, aggrandiflent ou retréciflent — 
Lifez, aggrandiffant ou etccilane HU 

Page 142, ligne #5, ce corps — Life, le corps, 

Page 143, ligne 9, que l'accès — Jiféz, que l'excès, 

Page 145 , ligne derniere, des fates, des humeurs == 
lifez, des flafes des humeurs, 

Page 153, ligne 13, l’homme qui eft — effacez , qui 
ef, 

Page 165, ligne 17, que le ton — Zifez, que l'élan, 

Page 168, ligne 13, les vues — lifez, les voyes, 

Page 172, ligne s , de telle — Zifez, de quelque, 

Page 175 , ligne 13, qui ne feront. donc — effacez , 
donc, 

Page 177, ligne 11, de la Gufbilié + — Jifez, de la fen- 
fibilité, 

Page 180, ligne 19, ainf l’intenfité — LR, ainfi l'uti- 
lité, 

Page 181, ligne 3, de celles qui es — lifez, de cel- 
- es qui font, 

Page 191, ligne 6, & lui imprime — Aer» & leur im- 
prime , 

Page 196 , ligne 20, alors au centre — Zfe7, alors un 
centre , - 

Page 203, ligne 17, quand la tenfion Lx, quand 
l'extenfion . 


nt ERRATA. | | 
Page 211, ligne 17, après le mot aggrégations "4 
ajoutez ; matérielles , | | 
Fage 212, ligre 7, qu'on ne — fade, yne 5; 
Page 213, ligne $, fi ce fentiment — lifez , fi le fen- 
timent , 
Page 130, ligne 8, Péri vibralité — Life, l'extrés 
me vibratilité, 
Page 232, ligne 8, elle y difpofe — Zifez, elle y dés 
pole, 
Page 138, ligne 7, ni la furprendre == . life , ni la fuf 
pendre , 
Page 152, ligne 7, de conduit extérieur =— Lf& , de 
conduit excréteur , 
* Page 254, ligne 9, mais fe mouvoir DuPE , mais fe 
mouvoir beaucoup , 
Page 1261, ligne 13: en apperçu == /fez, en apparences 
Page 266, ligne 7, qu'il gagne — lifez, qu'il gêne, 
Page 277, ligne 13, n’eft plus l'unique —= /ifez , n’efl pas 
l'unique , 
Page 280, ligne 3, & non moins forte — lifey, & une 
_ moins forte à 
Même page, ligne 15, aprés les travaux — ajoutez, 
de lefprit, 
Page 289, ligne 12, pour les appliquer fur l’autre — 
Zifez , pour les appliquer à l’autre, 
Page 297, ligne 3, de l’efprit inférieur == /iféz , de 
l'efprit vulgaire, 


1 + na ste 


- SÉRAITA ;: 
Pagé 3ot , lighé 73 ävéc raifon faire » se à Jets vrecuré 


raifon faine, BU, « YYIUO UN VS 
MS 305 » #8 14 cetrône nel A le trôné , 
"de l'Etémiel , ù + 
Page 306, ligne 1, nord — Lfez, Sc, : ‘a rai 


Page 318, derniere ligne ; l’a@ion —Jjfez, l'effet, 
Page 326, ligne 13 ,'& attirent = /ife7, & y: attirent, 
Page 328, ligne ro, douées > les grands qui vivent =. 
lifez , douées, e grands qui vivant, 
Page 331 ; ligne ro, fes plus nobles. == efface? , plus. ! 
Nota, Le Leééteur eft prié de corriger lui-même les 
° fautes de ponéuation , ou toute autre qui aurait pu nous 
échapper, 


Fin de l’Errata 
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